
mes cl Pensées de Rivarol soat presque toutes, à l'excep-
tion lie. (ipAix ou trois troils heui-cux, «ans le gofit de ce (luI
vienl d'être cité, il ai>pelle Ift Gramm;ilrc la p/ii/Mqiw ex-
)*aimenli}/e des inugues, et délimlUi loi » La lèuniim
aPn hiiniercs e/ dp Ui fon-r. «Qimnt aux Pnradu.res que
que l'on a cru devoir annoncei'dans le titre, où snnl-ils?
Vourquni avoir été choisir comme Inilicalion générale un
inol quine veutdirequ'unechose, c'estquel'auteur tourne
le dos au vrai, au jusie ? Faire des paradoxes sera tou
jours, quoi qu'on puisse dire, un malheur, et ii n'y a pas
de quoi s'en vanter. Lt paradoxe abonde assurément dans
l'œuvre de ISivarol, puisqu'il est le plussouvent hors de
la vérité, du naturel et des convenances. Il était au moins
iuiitilc. de l'annoncer dans le titre, le lecteur n'avait pas
besoin d'iUre prévenvi sur ce point.

On a voulu Fairede ISivarol, non pas seulement un mêla-
piiysicicn, mais aussi une espèce d'arbitre du goût, un /i'h-
•juin/f, car le bel esjirit a rein de bon, qn'il se prèle à tous
les genres, h. toutes les renommées; il eftleure tout, il a
l'aisance el l'univcrsalilé dos gens de qualité de Molière.
Les perscnncs qui se persuaitcraient encore qu'il puisse
exister dans Rivarol aucune des qualités de délicatesse et
de raison qui constituent un bon juge en matière de lan
gue, voudront bien lire sans aucune prévention le discours
inliUilé de l'L'nmerxulUr <Ik la langue J'i-anraisf, qui a
été composé pour l'Académie de Berlin : c'est à peu près
le seul morceau achevé que rivarol ait laissé. On pcul dire
que daJis ce discours, gui devait «Ure un modèle de raison
et de goût, on ne saurait faire un pas sans tomber sur des
traits rOvollanls d'alîectatioii, d'obscurité ou d'enllure.

Le sujet est, bien entendu, de prouver que nolie langue
est supérieure à celle de tous les autres peuples, qu'il n'y
a au monde que le français qui mérited'èlre étudié el pra
tiqué. Cette these, qui a' sans doute des cfllés conleslables,
demandait dans Ions les càs h êîi'e traitée avec une mesure
extrême el un tact infini. S'il es! vrai que notre idiome mé
rite d'avoir le pas sur tous les autres, ce n'est guère à nous
à le dire, ou tout au plus devons-noiis le laisser pressentir
avec toutes sortes de précuutionset déménagements.

l\ivarol, lui, ne se préoccupe guère de ces soins-tù; il
débute par déclarerque le temps est venu de dire le monde
/'raiiçttix, comme autrefois le inonde mmain, et le dis-
fiours se tient (l'un bout ii l'autre sur ce ton de l'apotliéose,
qui n'est pas, je pense, la vraie manière de faire consacrer
l'éloge d'un pcup e oud'une langue. Quels termes étranges
d'ailleurs Fauteur n'emploie-t-il pas pour caractériser les
autres idiomesqu'il s'agit, conformément au tiième, du ra
baisser au prnDt du nôtre! " i:'esi des .iVemands, dit
l\ivarol, que l'Europe apprit à négliger !a langue alle
mande. » Puis, èn parlant de l'espagnol : « On est tente de
croire qu'en espagnol, la conversation n'a plusde.familia
rité, l'amitié plus d'épanciiement, ie commerce do la vie
plus de liberté, el que !'amour y est toujours un culte. »
Eiitin il donne de la langue italienne, la langue de Danti*
i't de Machiavel, l'idée suivante : uKlle est souvent ridi-
(I culc et pres([ue insupportable dans unè bouche virile,
« parce qu'elle ùte à l'homme cette teinte d'austérité qui
«doit en être inséparable. Gomme la langue allemanie,
« elle a des formes cérémonieuses, ennemies de la conver-
II «alion, et fini ne donnenl pus nv-ïes bonne opiition de
" r spéce liiimaiiie. Un y est lonjotirs dons ta fâcheuse
" a'ieninlire d'enniiijer ou d'inxi/l/er un homme. "

Il suffit de ces citations pour faire juger de ce que peut
être le discours de liivarol. Si on veut ne pas tenir compte
des engouements passagers que son nom a excités autre
fois, on conviendra que ce discours, te! qu'il est, mérite
d'être classé parmi les plusdétestables morceaux que notre
lillérature ail produits. L'auleui' prodigue à cbaquc page
des pensées si singulières, qu'on se demande souvent s'il
n'y a pas eu de sa pari gageure el parti pris de rompre en
visière avec les premiers principes du jugement el de la
vérité. 11 prétend «que les Anglais font un livre arec deux
xfvsalion.i. " Il montre Voltaire irésen/riuf l'iiurope
l,ocke et même iXnwton. » r,es Etals se rcnvo'seroni, dit-
il dans un autre jjassage, et notre langue sera toujours ro-
t'nue dans la tempête par doux ancres, sa littérature el sa
clarté, jusqu'au moment où, par une de ces grandes révo-
lulions qui remellenl les choses à leu)- premier poini, la
nature v eiine renouveler ses traités avec un autre genre
liumain. »

Voici comment Rivarol, nue l'on ose nous vanter encore
f) présent, pense et écrit labiluelleraenl, non-seulement
dins son discours sur r^,'H'W.vo//7e de In lanqne Jrnn-
caise. mais dans ses lettres Neckcr sur la morale, sur la
religion, dans tout cequ'il a composé de sé?ieux. Il a même
éié historien, el on devine comment un pareil esprit a dû
parler de la Uévolulinn française, dont il a expliqué les
causes iisa manière, liivarol i'iit forcé d'émifirer ; pour un
honnne. lel que hii, quiller la France des cercles, des frivo
lités, c'était s'expatrier deux fois. On comprend donc qu'il
ail pu y avoir chez lui plus de fiel et d'amertume que chez
lout autre. Ce n'était pas une raison pour traiter comme il
l'a t'ait les hommes el les événements de la période révolu-
lionnaire, pour dire par exemple que la têtede Mirabeau,
ClU'on est tiabilué voir juger plus dignement, même par
ses adversaires, n'était qu'une grosse epnnfie l'vj'wrs
aoiifi'-e df-s idées d'avtrui. .S'il estvrai que les partifuliera
soient pour quelque chose dans le mouvement général et
les crises des révolutions, on peut assurer que liivarol par
s'i tournure d'idées, sa jactance, l'espèce de dommalion
mondaine qu'il exerçait, grAce Aun très-faux esprit, était
un des hommes les mieux fails pour semer le champ de la
politique de ces expressions irritantes qui appellent les plus
^"neSS'Srparlerdu recueil de ses bons mots, qui
on vieilli Dour la plupart, et que tout te monde dailleurs^1 pm cœ^ur, ni 'duJmanarh des Grands Hom
mes, très-mauvais opuscule satirique que le plus mnice
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journal n'adinellrail pas aujourd'hui, nideses |iuésies très-
prosaïques pour la plupart, parmi lesquelles on distingue
loulelois quel((uus épigrammcs bien grossières, bien ca
lomnieuses, que l'on regardait comme des gentillesses
enire écrivains au ooiiimenceiiu'nt do ce siècle-ci.

Cràce à Dieu, (oui cela est loin de nous : isivarol, par
ses écrits, sa manière d'Otro, est la juste expi essioii d'un
siècle épuisé, d'une société agonisaute qui no |)ouvait plus
supporter, en lait d'art, que la peinture sur émail ou sur
porcelaine, d'autre théatie que le proverbe, d'aulrc lillé
rature qu'une .sorte de pauseric ornée, d'amplification pré
tentieuse qui remplaçait le livreque ses mains languissan
tes n'avaient plus la force de soutenir. A quoi bon, encore
une fois, tirer do l'ouljli de tels liommes? Sont-ce 1.^ les es
prits, les ouvrages qu'il nous lautaujourd'hui? QucUlvarol,
ou lout autre causeur célèbre, ait élo très-amusant il y a
soixante ans, cela peut Cire : mais est-ce une raison pour
qu'il nous intéresse, nous qui ne sommes plus du tout dans
ces mœurs-lit? Doit-on surtoul le ranger dans une collec-
lion d'élite que l'éditeur Inlifule assez singulièrement Hi-
blinlhéijue île l'ispri/ ('laiirois, et dans laquelle ou est
surpris de rencontrer pliisicms contemporains lionorables
confondus, à leur insu sans doute, avec Ilousseau, Pré
vost, Konleneile, Chamforl, etc...

lîenoncons donc, une fuis pour toutes, .'i celte littérature
de médaillons el de colilichets, qui n'est plus dans noire
caractère ni notre eoill. Ayonsnos idées, nos modes, et sans
doule aussi nosridicules à nous, mais qu'ils aientau moins
le mérite de nous appartenir. Ce siècle,qui ne porte plus la
poudre depuis longtemps déj.'i, l'a beaucoup trop soulTcrte
dans sa lillérature et son théâtre. Qu'est-ce que tous ces
vieux enfants gâtés d'un autre temps, ces poêles roses, ces
conteurs gris-perle, ces causeurs a ))aillelles (|ue l'on vou
drait nous ramener? Aujourd'hui on nous rend lîivaiol,
on nous annonce ^uHlers, puisC.ollé, puis sans doute aussi
Dorât, Voisenon, jiarthu el tous les autres qui viendront ii
la file. A ce corapte-l.'i, pourquoi pas le chevalier de Moré,
avec -son c/uen de style, «oimne dit Jl"'° de Sévigné; la
(ivirlunde de les rondeaux de Bouserade, cl mille
autres fadaises galantes que l'on classera sans doute aussi
dans la lUbliolhèque de l'e.iiirit franvnin? Qtioi qu'on
puisse dire, l'esprit français ne s'est janiaisap|)elé liivarol,
Boufflers, ni mêtfac Marivaux, Il R'a))pelle, il s'appellera tou
jours Montaigne, Molière, la Konlainc, Voltaire. Heslons
ce que nous sommes, avec notre physionomie bonne ou
mauvaise, et, pour Dieu! n'allons pas compromettre le peu
que nous avons de raison et de maturité dans de folles ac
cointances avec les petits esprits du dernier siècle.

AnNOULD l'REMV.

Ije Royaume de Dnhomey*

Kviationdu vçyag« de M. lo livutoiiant de vajssfa\i B'iuct, unroyL'
on Diissio)! près du rv»dt; Daliumcy, en mui 1851.

Depuis bien longtemps déj.'i le Dahomey aval! excilé la
curiosilédes marins qui fréquentaient les côtes occidentales
de l'Afrique; on racontait les choses les plus extraordinai
res, dos holocaustes de viclimos humaines sacrifiées sans
pitié ûd'énormes serpenls-l'élicbes, divinilésdu pays; d'une
armée de 7 à 8,000 amazones dépassant en bravoure les
amazones de l'anliquito: des richesses enfin cl de la puis
sance du roi de Dahomey : il n'y avait rien d'exagéré dans
toutes ces relations, ol aujourd'hui que la ligne des paque
bots anglais esl établie jusqu'^ .Sierra-Leone sur la côte
occidentale d'Afrique, et vaprobalileuienlarriver jusqu'Ala
belle ile de l'crnando-I'ô, dans le golfe de Bial'ra, à l'em-
bouchure du .Mgor, il sera facile au |)reiniercurieuxpossé
dant quelques milhcisde francs de faire en très-peu de
temps le vovage de f)ahomey, et d'y voir toutes les mer
veilles que je vais raconter.

Mais avanl de m'avàiicer avec le lecteur dans les villes,
les savanes et les forêts de ce pays de guerriers el de guer
rières, il esl nécessaire d'établir en j3eu de mots l'étal des
relations du Dahomey avec la France. Ces relations datent
de plusieurs siècles, et l'on voit dans le beau fort français
qui existe encore à M'hyda, el devenu aujourd'hui la
factorerie de M. lîegis aîné, de Marseille (1), une clo:he
portant le millésime de 1612. ICn 03, le fort fut abandonné,
ainsi que les esclaves qui iui appartenaient el qui se trou
vèrent ainsi rendus Ala li))erie. Mais, les l''raiiçais élani les
premiers blancx qui se fussent établis dans le pays, il y
avait depuis longlemps entre les rois do l'Yance et de Da
homey un échange de politesses el de présents qui faisaient
que les rois du Ijaiiomey ne voyaient ol ne considéraient
qu'une seule nalion parpii les biancs, la nation française.
Or, comme lesrois du Dahomey sont des espèces de demi-
dieux auxquels on n'obéit pas. mais qu'on adore : que sur
nn de leurs gesles le plus grand de leurs su els n'iiésilerait
pas /i se tuer s'il croj'ait par la leui' faire p aisir, le roi qui
régnait en Oli ne comprit Hen A ce qu'on lui raconta de la
République, cl manqua faii'é couper [e couau premier qui
lui annonça que son ami le roi de Fraiice avait été mis ii
mort par ses sujets. Aussi déclara-l-il que le fort français
reslerail toujours la propiiété de la France; il y plaça uu
commandant indigène provisoire: il en agit de .iiiénie poul
ies esclaves qui se rassemblèrent alors autour du fort, el y
formèrent un quartier qu'on appela en langue du pays le
.Snlam français, en alfendanl qu6 leurs anciens mailres
vinssent le reprendre. Ce qiiartier est devônu assezpoi)uleux

:i) J'ai adressé à M. I«m'nislrcii rftarlnc et JÎrt coîohU's, joint à mon
rapport officiel, un vocabuUiro, up plan du fort français <lc Wîiyda; un
plan de l'un dos palais du rol.QBiîM^I Drth, fiîicienno rapHnlc du Daho-
mcy, bjtutc dons i'intéricur, un p)jin de la rhuîe dcibord delà mot à .\bam:<,
capitale actuellc, avec u i Itlnr^rai/o ir^S'dttaillc sur cetto roule et lus villes
ON déserts qn'oa traverse pour ûrrlrcr à Abnme. Ce trnvail paraîtra peut-
C-îrc dans le^ ^nnnlcs'^ioni/iies, recueil auquu) jy renvoie le Iccteur pour les
d«UajU 6tHtisTi<;iK*s et t^op nridcn que no comportait point nnc rc»Jatio!i
mmmc cclle-ci.
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depuis 93, et se monlie très-rier ol très-jaloux de sa qu!.-
lité de français. Comme cola ne les em|iéchaitpas de pren
dre part, ainsi que tous lés autres liabiianls, aux guerres
conlinuelles du roi, el que la renommée des victoires de
l'Fjnpireavait pénétré jusquedans le Dahomey, ils voulu
rent prouver qu'ils élaient dignes de la grande nation dont
ils porlaienl le nom ; en elTet, ce sont, après les amazones,
les meilleurs guerriers du roi. Cuezo, le roi actuel, qui
monta sur le trône en 1817, suivit fidèlement les Iradilions
palernollos; malhcurensemenl pour lui, le commerce deses
claves, jadis si lucratif pour le Dahomey qui vendait les
prisonniers de guerre, tomba de plus en p us, cl les re
lations avec la Franco devinrent aussi de plus en plus rares.
F.nfin, :M. Ilegis ayant installé une faclorerie ti \Ybyda, ville
du lilloraldu Dahomey, afin d'y exploiter l'huile de palme
qui se trouve en grande abondance dans le pays, Ouczo vil
avec une grande joielesrelations reprendreavec lesanciens
alliés de sa nalion. Il désirait, pour rendre celle joie com-
plèle, que le roi de /•'innce (car je vous prie de croire
queje n'ai pas mCme essayé de lui faii e comprendre aulre
chose que ce titre) lui eût envoyé un de ses officiers pour
renouveler les gages do l'antiiiue amitié de la l'rance cl du
Dahomey. A celte fin, il lit écrire et parvenir un messageit
>1. le l'résidenl de la llépublique; c'est li ce message que
je fus chargé de poricr une réponse, f.e gouvernement y
ajouta quck ues riches cadeaux: je fis confectionner ii Paris,
chez notre labile armurier M. f.epagc, des armes magnifi
ques ; j'y joignis quelques autres articles, entre autres une
cinquanlaine de casques de pompiers réformés (lescasques)
achetés an 'l'oniplo, el sur lesquels je comptais pour pro
duire un superbe elTel dans le Dahomey; puis je quittai l'a-
ris et allai m'embarquer à Marseille. .Te dus roUichor au .Sé
négal pour y prendre deux obusiers de montagne destinés
è augmenter la masse d€S cadeaux ; enfin, je débarquai du
vapeur de l'état le /irnndon, le 10 mai 1851, el )ris lerre
sur les cotes du royaume du Dahomey, a \Vby( a. .l'étais
déjfi annoncé dans le pays par des lettres parllculières
adressées aux fadeurs français de Wliyda : aussi S. M. Da-
lioineynionne avait-elle donné des ordres alin que je fusse
reçu avec magnificence au moiiienl de ma descente. Toul
le Salam français m'attendait en arme sur la plage, ayant A
sa lûle M. Cases, le gérant de la factorerie liegis : dès ha
macs avaient été préparés, el je me mis en route poui'
Wliyda, qui est silué à une iieue environ du bord de la
mer, au milieu de salves de ninus((iioteric conlinuelles. .le
recommande aux amaleiirs .celte inaiiière de voyager en
hamac : rien do plus cominode el de plus doux. Les liama-
quaires ou porleuis soiit au nojnbic de six el se relayenl,
car deux seulement vous porleht ii l'aide d'un long hi'ilon
auquel esl suspendu le hamac que suriiionle une tente. Les
hainaqunirr.i mnl fort vite; j'ai mesuré exactement leur
marche, qui n'esl pas, en moyenne, de moins de .:inq mille
marins àrheure. Le roi, les blancs, les ministres et quel
ques grands chefs ont seuls le droit de se l'aire porter eu
tiamac, el il y en a de la plus grande richesse, surtout ceux
du roi.

A peu de distance de Whyda, il l'aliul m'arrèler et des
cendre du hamac sons le grand arbre l'éliclie ; c'est Ift que
le yavngan ou gouveriiour de Whyda devait venir Ji ma
rencontre avec Ions ses chefs, -lene l.iidai pas à voir arri
ver de loin une foule de guerriers en costume do guene,
qui recommencèienl de pins belle lessalves do mousquelerie ;
mis arrivèrent des corps de musique annés des instruments
es plus bizarres el les plusaffreusemenl criards su) loul;

enlin parut le yavogan moulé sur un pclit cheval et SDUIenu
de chaque côté par deux serviteurs. Il fil trois fois le lour
de la c laise oii j'étais assis, suivi do son affreuse musique
el de ses guerriers, puis s'arrcMa devant nioi, mil pie< à
terre, et la présentation officielle eut lieu. Il avait fait ap
porterdes vins, des liqueurs, et nous bûmes a la santé des
rois de France el du bahoinoy. Il me dit ensuite que la
nouvelle de mon arrivée allait remplir de joie le roi son
luaitro; qu'un courrier élail déjii parti pour Abomé, afin
de la lui annoncer, et qu'il allait se mettre en mosuro de me
donner les moyens de partir au plus tôt pour Abomé. Je passe
légèrement sur lesdétails decette réception, parceque celle
que je reçus à Abomé plus lard étail bien plus grandiose,
quoiqu'?i peu près semblable pour le cérémonial; quant aux"
cosluuiesdes cbel'setsimplesguorricrs, je ne puis mieux faire
que de renvoyer aux dessins qui accompagnenl celle reia-
tion. Leyavogan esl la Iroisième personne du royaume afirès
le roi, car (iuezo considère M'iiyda comme un des points
los plusiniporlants de ses Etats. Le yavogan était un gros
père toul réjoui, avec lequel Je fus sur-le-cliamp ;ui mieux,
et qui me montra toujours depuis unegrande amitié. Il est
en petitft Wliyda cequeleroi est ii Abomé; lorsqu'il passe,
le peuple se met ïigenoux el frappe trois fois dans sesmains
pour le saluer : mais, une l'ois arrivé ii Abomé, c'estletour
du vavogan .'i se prosterner, Ase couvrir de lerre du plus
loin qu'il aperçoit son redoutable souverain. .)e me suis bien
souvent moi né de lui lorsque je le voyais revenir lellenienl
couvert de a terre rouge qui forme le sol d'Abomé, qu'il
pouvait |)einc ouvrir lesyeux et ressemlilait ft un homard
cuil. Il élail aussi des plus réjouissants lorsqu'il s'armait
d'un faki, et simulait les danses de guerre à la lèle de ses
gens; it peine sison gros abdomen lui perinottail de soule
ver ses pieds l'un après l'autre.

.Te fis enfin mon entrée dans Wliyda, el me rendis, pré
cédé par le yavogan, au fort français où je devais loger.
Dessalves de coups de canon m'y accueillirent h mon en
trée; la population duSalain français se précipila dans la
grande courd'honneur, cl après do largos dislribulions de
cauris (1) el d'eau de vie, qui avaient élé préparées par les

{1) l/TicnurU est im pclit co<îui!IciRe de l'Inde quu transportent dnnslo
Dahomey le-, navireseuropéens, et-jui sert do moiinnic dan.s le pays rt
mémobien phis nvnntdansTInltrluiir do VAfntiuc : on en cmiptc deiut ini/if
a la pirtsirc ; la jntjrni'e d'ikn homme sf paye,dan.sic r)aIiorncy,cn cauris, la
voleur de 30 ccnUTnes ; rrlle d\me (ominc, 20 c«rnilmi*s ; d'»h jcnnc homm»'
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soins (les facU-iirs; les danses du pays coniniencfcvenl el
durèrent jusqu'à la nuil.

J'ai (ieja dit que lu forl fiançais lie Whyda élail vasle et
Lien cnlenUn, mais il auiail grand besoin de rôparalioiis.
J'ai trouvé dans ses bastions une quarantaine de pièces de
canon, la plupart d'un fort «ros calibre : elles sont coucbécs
sur la terre el en assez mauvais (?tat ; lespièces qui sonten
doliore pour los saints ne valentguère mieux, ot elles sont
aussi coui.'liOes sur le sol ; on les unité debuut svtr le boulon
de culasse pour leschaiger, puis on les courlic par tonc,
la voléeportant sur un morceau de trom; d'arbre, et ou met
le fou avec un tison. \Vhyda est une vitlu de 23 à 30,000
ftnies ; c'est fort grand, tort éteniln, niais ce n'est pas beau :
les propriétés particulières sont entourées de grands murs
en terre Iwttue : quant aux maisons intérieures (je no parle
( ne do celles des indij!;ènos), ce ne sont que des cases ou
des hangars en terre battue, mis la lile les uns des au
tres, et où il n'y a d'autre ouverture que la porte pour don
ner du jour : l'habitant du Dalioiney semble avoir la lu
mière en horreur quand il rentre chez lui. On m'a dit que
c'était pour se garder dos maringouins et autres bOles nuil-
faisantes, qu'il en agissait ainsi : les serpents sont los liûles
les |)lus familiers de ces maisons : ces repliles se pronii^nent
sans gône entre vos jambes. Ce sont du reste des serpents
magniliqnes, aux belles couleurs dorées, el qui sont fort
doux el fort inoiïensit's : ce serpent, qui est une espace de
boa, est le serpent fcticbe ou dieu du Dahomey : c'est le
seul qui ait cet lionneur, tous les autres sont lués sans mi-

L'Amour, dome.'tiijue du fort français.

séricorde, quand on en trouve, comme dans tous les pays
du inonde. Seulement il faut bien prendre garde de se trom
per, car voici ce qui peut arriver à celui qui aurait lué, par
mégarde, un serpent-fétiche : on élève une case tout en
branchages et troncs d'arbres que l'on remplit de bois sec,
on y amène d'aboi^d le corps du serpent-fétiche tué, puis
une quantité de cabris, de moutons, de porcs, de vo
lailles, etc., et enfin l'homme qui s'est rendu coupable de la
mort du dieu, et auquel on-a solidement lié les mains der
rière le dos : la foule, ;.rmée de binons el de coutelas, se
rassemble autour de la case pour ôter tout espoir de fuite
aux victimes qu'on a jetées sur le bûcher, puis on y met le
feu.

J'iii été lémoin, pendant mon séjour.') VVhyda, d'uneexé
cution pareille; mais ce qui prouve, ou l'adoucissement des
mœurs, ou la désuétude de cette coutume, c'est (|u'on ne
tue pbis l'iiomine, on lui donne au contraire les moyens de
s'échapper par une porte praliquée sur lederrière de la case
lorsque le feu commence îi prendre sérieusemiii)!. Alors la
foule le poursuit en poussant de grands cris, niais seule
ment pour la forme el comme un jeu, C'est à peine s'il re-
çoil quelques coups de hftton en passant, et dès qu'il a
gagné une mare d'eau et s'y est jeté, il est sauvé.

Whyda est très-malpropre el peusakibre. On y voitpar
tout d'énormes trous creusés pour en extraire la terre des
tinée à l'élévation des murs des enclos ou des maisons. Ces

M-dessou» d»quinie ans, 10crntimcs.Lesvivipssontsi abondants et à si
^compte, que l'on iwut avoir 4 Whyda unetable très-bien strvii,, pour
AUtt &diï peR<mne3, m&ycnnftjit 3 ou 4 f/ancs i>ar Jour.
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Kxiiédition au Dahomey ; Djao. — Cal)cccre ciicostiinio de parade.

trous se remplissent ainsi d'eau croupie et d'ordures. A ces
causes vient se joindre te voisinage des marais ou lagunes
qu'il l'aut traverser pour se rendre à !a mer. Heureusement
de fortes brises de mer viennent tempérer ces causes d'in
salubrité.

\\'liyda a de grands el nombreux marchés, tres-bien ap-
pi'ovisionnés. Des agents de police nommés par le yavogan
y maintiennent l'ordre el perçoivent les droits d'étalage,
absolument comme en Europe.

Il y a, tout le long de ces marchés, de petites boutiques
où l'on vend des élolt'cs du pays, des armes, des articles

Femme fétiche d'Accra.

d'Enrope, etc. ; les femmes seules font le commerce des
marchés. On trouvedans les environs de Whyda d'admira
bles cultures qui ne le cèdent en rien aux noires. C'est le
maïs qui y est principalement cultivé, comme clans tout le
Dahomey. A l'exception de ces parties cultivées, le sol est
assez aride el rempli d'Iierbes et de broussailles. Je ne me
rappelle pas avoir jamais rencontré autant de perdrix que
dans les environs de \Miyda, et elles sont grosses comme
des poules. -

Je fus repris des fièvj'cs afi'icain'es pen de temps après
mon arrivée ?i Whyda, et y restai un mois fort malade. ,Me
trouvant un peu mieux après ce temps, je fis faire tous les
H'éparalifs de départ, et envoyai mon tiàton (l) au roi pour
ui annoncer ma venue. Du reste, j'aurais pu m'en dispen

ser, car il n'y avait pas une seule de mes actions qui ne
lui fût connue, cl, tous les soirs, on lui expédiait AAbomé,
c'est-ft-dire A quarante lieues de là, un messager pour lui
en rendre,compte. Je ne sais si notre police civilisée pour
rait lutter avec celle que j'ai vu fonctionner dans le Da
homey.

Notre caravane était fort nombreuse et se composait
d'une assez grande ((uantité de personnes : d'abord trois
hamacs cl leui-s équipages : le mien, celui de M. Cases, gé
rant de la faclorei e. cl celui du maître canonnier Tielmant,
qui m'avait été donné i)our accompagneret soigner les obu-
siers île monlagne. C'étaient déjà dix-huit hommes, lin
outre il y avait le porteur du bAtondu roi, les chefs du Sa-
lani français, le grand intis^o el le petit mOsso du fort, et

Ycnolian, chefde guerre du Salamfrançais.

quantité d'autres employés (2): enfin la garde d'honneur,
habillée et équipée ii l'européenne, el que, durant noire sé
jour à Whyda, niaitre Tielmant avait formé de son mieux
aux exercices européens du fusil et du canon. Pour le mo
ment, elle nous accompagnait en simplepagne, et poitailen
charge ses armes et vêlements, vu qu'il lui aurait été diffi
cile de los vêlir pour traverser le pays que nous avions à
parcourir. Notez bien que je ne parle jioint do cinquante et
quelque porteurs du Salam français, qui nous avaient pré
cédés, chargés de nos malles, de nos vivres de route, des
caisses de cadeaux, des canons démontés, etc. Ce Salam
français est en vérité une chose fort commode pour MM. les
comniandanls du fort, et, par conséquent, pour M,\l. les
facteurs qui l'occupent actuelleinent. D'après los ordres foi-

(1) Le biilou catle signe ilonné h un mcssuRcr pouraniionecr nu'il vient
bien de la ji.irtilc celui aiii|iiel ap|inrlieiit le trffoii. Ainsi, j'ai retroini? au
fort le bâton à iwmined'araoïit ciselé et nnnorié tiiii appnrti'nait ans an
ciens conimandants dii fort .ivant 93, Comme ciivoyi- du i,.oiivernemcnt
ri.iiiçai^, c'était nécessairement celuidont je faisais nccoinï>a(incrmcts mes-
sajjeii. Le roi .t |>liisicuis butons {dus oli niuins rlclies, et il f.tit ii*ae70 des
mis ou des autres, suivant l'iraporlaiiec du personnagenu(|uel il l'adresse.
II nt'a toujours cnvoyésonpremier bjlon, (lul uvait une ponimomagttiiiqiio"
en or fi>el«. En/ln il a eiicureun bâton fort lugubre, et i|uoje n'ai jjiipar- .
venir Avoir, parce iju'il est toujours renfermé elles le viingaulon ministre
de la justice. Celui d (jui est envoyé ce bâlon doit se donner Inimêcliatc-
mcnt l'a mort.

(2) Les mrissosont des individus cvcliisivement attachés au service <lu
rifi ou du chef. Pour le commandant du fort, il y en n un nommé par le .
toi : l'autre choisi par le commandant lui-même. premiers nesontque
dea espions attachés à la personne,

Dessins deValentln, d'aprèsM. Auguste Bouët; gravurede Besl, HotellnetCie.



ïavogan, gouverneurdewliyila.

mels 3u roi, qui persiste fi considérertoujours les gens du
Salam comme appartenant au gouvernen)ent fiiinçais, ils
doivent obéir ia première réquisition du commandant du
fort, et travailler pour lui moyennant la nourrilure senie-
ment. Ainsi, pour porter une. charge quelconque àAbo-
m<', soit comme porteurs, soib comme hamaquaires, on
leur donne seulement de quoi se nourrir pour dix jours,
aller et retour compris, soit six gallines de cauris ou trois
francs, ou trente centimes par jour. Si l'on était obligé d'a
voir recours à d'autres gens que ceux du Salam (et cela
m'est ari'ivé), etiaque charge coûterait cinq fi'ancs (une
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piastre).Nousquit-
tilmcs Wliydii au
sondes trompes et
des coups defusil,
en passant par la
maison du yavo-
gaii, pour |)reiidre
cont;edelui. Il de
vait nousrejoindre
plus tarii, AAbo-
iné, pour y passer
le temps des cou
tumes (t).

Mes liaiiiatjual-
res /'rniiçai.'i, qui
s'étaient' disputé
riidiuiour de por-
ti'rraw6«i'.v(frfe«r
(/il riiitle l'ruiicK

(ou n'a jamais vou
lu m'appeler au-
Irenient dans le
paYS),;dliuontcoiii-
nic lo venl;je n'eii-
lendais partir de la
bouchedecespau
vres diables es-
soufllés, que les
mots fx\oit ! es-
son.' (en avant!
courage!) ou r?/rm.'
«/oi<.'(çava bien):
etquandilsavaient
dépassé d'unecen-
tainedepaslosba-
macs qui me sui
vaient, ils pous
saient des cris de
joie et se remet
taient à courir

commo des cerfs. A la sortie de Wliyda, le pays n'est
pas beau; on passe une mince bourgade du nom Lurié,
située à quelques milles, où il me fallut descendre de ba-
mac pour trinquer avec le cabécère ou cbef qui était ac
couru à mon passage; nous arrivâmes dans l'après-midi A
une ville nomméeToli, célébré par ses foires ou marchés,
et qui est peuplée d'enviroQ 10 à 12,000 âmes, amas sale et

(I) Ce sont trfiî«mois do fêles (|Uc le roi donne à son pcupto, pendant
tcsqucilcs il le comble de Inrsos^cs et discute en assemblée publique les
chûnt'es de In cucrrequ'on doit entreprendre au mois<ic févriersuivant,
é[>oque des sécheresses et des ex|>éditious annuelles do Guczc^.
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l'assou, cliefJe guerriers.

mal billi de maisons en terre battue et de ruelles étroites.
Un orage épouvantable nous força d'y séjourner; nous nous
mimes en route <i[)rôs cetorage, désirant aiTiver ù Ladita,
premitre résidence où ie roi posstde une maison tenue par
ses femmes; jusqu'à Toli, nous avions traversé de grandes
plaines parsemées d'un grand nombre de vaqiiois, arbre
précieux pour les tissus du pays et dont les feuilles font un
iapage assourdissant au moindre vent; de ïoli àLadda,
nous commenfàmos !i entrer dans des bois iouifns paimi
lesquels la route serpentait en nous offrant des points de
vue chnnnanls. Mallieureuseinent un second orase se

Départ ))OMr la cuiir tiii roi <ift liatiomey.
Dessins de Valentin, d'après M.M. AUj^usloliouétetXerjcaiijgravuruJeliest, Holtlin et cie.
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forma el tomba sur nous comme ini véi'ilalile déluge : en
vain voulùnies-noiis nous préserver ayec les lenlps de nos
liairacs et nos luauteaiix ; rien n'y IH. î,'orage foiidi'ovail les
arbres à quelciiies pas de nous, el jine plgje diluvienne avoit
fait de nos liamiics de véritables ualgnoires. M. Cases eut
le courage de. rester dans le sien ainsique lemaîtrecanon-
nier Tielniant; quant Amoi, je pris bravement mon parti :
je sautai en bus de mon véhicule alVicain, malgré les pro
testations des gens du roi qui préteniiuient iHre resi)bn»a-
bles de nia personne, el je me mis bravement <i marcher
jambes nues dans une roule inondée. C'est (linsi que nous
arrivâmes à Ladda, où les li'iiimos du roi, qpri^s nous avoir
cédé leur logis, noiis lîi'iint aire de grands feux, porter à
manger pour nous et nos gens : je dis linili- nous, bien que
nous nous gardâmes dé tomber kautre cbose qu'il nos pro
visions particulières. Kn elîet, allez doiic faire inantrer Aun
Européen d'alTreux riigoûts do volaille a) piétés à l'iiiiilo de
palme et au piment ! autant aurait valu de l'iiuile de ricin :
DOS gens s'en légaièrent ainsi que dés gftioiuix de maïs.

Je demandai ce que c'était que ces foniibes du roi qui
lenaienl les maisons appartenant au roi siir divers points de
la roulé; on me dit quec'éiaienl des femmes rt'fonnées, oui
venaient ainsi linir leurs jours dans la retraite ; il esl dé
fendu, sous peine de mort, de pénétrer dans l'enceinte o(i
elles fiaiiitent, du moins quand elles s'y troiivènt : je leur
envoyai quelques cadeaux.

ne Laddu, où je coucbai, à Appnî, où j'arrivai le lende
main sçii-, on traverse les plus belles et les plus magnifiques
forêts qu'on puisse s'imaginer : pnrloiit des fleurs, des oi
seaux, une végétation admirable, line roule qlil esi une
véritable allée de jardin. Ces roulés sontsilloiiiièés de noin-
bi-eux voyayeurs revenantsoit des foires de Toli, soit des
villes du bord do la mer avec des niarcliandises de toute
espèce. L'autorité du roi esl si sacrée, ses ordres si i-esper-
tés, quede mémoire d'lion>me onn'aentendu parler sur ces
routes d'un vol ou d'un assassinai ; hommes, femmes et en
fants ycirculent nuit et jour en toute sécurité ; en fait d'a
nimaux féroces, on n'y trouve que le cliakal et l'hyène;
mais ils vivent de préférence dans le voisinage des villes,
les bois ne leur offrant aucun autre gibier que des singes
et une trés-pelite espèce de gazelle (1).

Après Appai, où nouseouchàmes encore dans une maison
du roi, nousentnlmes dans d'alTreux marécages boisés et
inondés (Q). Ces marais sont en vériié la meilleure défense
du Dahomey contre toute tentative venantdes cétes du bord
de ta mer (3) ; je no sais pas si le passage des marais pour
me rendre à 15àtlo (i) m'avait paru aussi shominable que
celui-là; nousarrivùmescependantau boulsaiis encombres,
après avoir mis neuf heures pour l'aire trois lieues ; en
suite, nos porteurs, surexcités parl'eau devit (ou arô, en
langue du pays) que je leur avais fait amplement distribuer
pour les récomjienser de l'énorme fatigue qu'ils venaient
de supporter, s'élancèrent avec une nouvelle ardeur; nous
traversâmes en courant un pays aride, ferrugineux, brûlé,
atteignimes Grimé oii il n'y cul d'autre incident que ies
vieilles femmes de la maison du roi qui voulurent absolu
ment nous voir, et arrivâmes cnlin iila grande ville détona,
que nous avions aperçue de loin au mii.eu des riches cul
turesqui l'environnent. Cana, dont la population n'estguère
aujourd'hui que de 8 à 10,000 Ames, est l'ancienne capitale
des rois du Dahomey; elle possède plusieurs palais dos an
ciens rois : l'un d'eux lenrerme les tombeaux des rois du
rêihomey, sur lesquels le roi vient égorger chaque année
une grande quantité de victimes humaines : c'est le seul
moment où Cana reprenne un peu de vie el d'animation,
car le roi y traîne à sa suite son innombrable garde d'a
mazones el une foule de peuple; après son départ, Cana
redevient triste el désert. Je ne puis mieux comparer Cana
qu'à Vei'sailles, à part toutefois lesmerveilles de l'architec
ture européenne; en effet, les palais du Cana ne sont que
de vastes enceintes (5) à murailles extrèinemenl élevées,
renfermant des maisons plus grandes que celles du reste
de ia ville, et voilà tout. Ces palais sont habités par de
vieilles femmes du roi retraitées, et pur plusieurs compa
gnies d'amazcnes, que je ne pus voir en ce momciit. L'as
pectde Cana esl grandiose;ses maisons très-propres et en
tourées de grandes murailles, ses vastes places, ses rues
larges el entremêlées debelles cultures, lui donnenlle plus
agréable aspect.

ACana, M. Cases paya cher le bain qu'il avait pris dans
son hamac pendant "orage de Ladda ; il fut pris d'accès de
lièvre violents. Loi-squ'il se trouva mieux, grAcc à ce sau
veur de noire race eur(q)éenne dansces cbmals meurtriers,
je veux parler de la quinine, nous parlimes pour Abomé,
situé îi cinq ou six lieues de Cana, e roi m'ayant l'ail dire
qu'il était disposé à me recevoir. La route de Cana à Abomé
ne ressemble plus à lu roule de Wliyda à Cana, c'est une
véritable route royale de vingt mètres de large, i)ordée de
chaque C(Mé d'habitations, de suMrbes cullures et de pal
miers à huile s'étendant à perte de vue. Ce qu'il y a dé dé
sagréable dans cette route, c'est l'obligation où l'on est de
descendre souvent de hamac. A ia sorlie de Cana, première
barrière-fétiche, composée d'une multitude de petits pi-
quels bariolés ; il faut la passer à pied ; hientùt après, se-

U)J'ai pu avoir !a il*^poinllo d'unttjc ccsgnzollcs. qui est vraiment11 II» •
puiiennu ; je l'ai tnv<jy^ au avecplusieurs autres objets d'hibtultc
natiicclloduDuliomcy.

;2) Cesmarais sont appe'é* oul;inics.mot dffivj'du porlueais.
(3) Guczo connaîtparfaitement ledésirdes des'cmpjirer du litto.

raldoseslitals, et surtout du lînhydn,eny arriviuit avecrtcs bateaux plais
par la grandeIcniixnc ; maisJenu pcrj,u pas qu ils pourraient le atnsirrver
auntiUcu d'une pnj>uIatioji aussi belliqueuse d^rnuée <iutî celle du
Dahomey: au moment m(-mc oùj écris, l<s Anglais Tiennent de mettre
toutela <Ote du roKc deBcssiit eu état dublocus, après avoir PÇrdii beau
coup d'olïlf'lcis et d'hommes dans une&tta<|uc qu'Us avaient dirigéecontre
La^ »portde Dahomey,

(4) Voir larclaUon de mon voyage d'exploration dansla Grandc-Ballam,
eo dércmbrc 1849,

(ô|Comme on pourra levoir surk plan que J'enaih'vé, ledévclopprnjent
de Vuncde ces eneelntc», en murailles épâisses do six mètres au moins de
bautvur, est de plus de nlte cenUmctros.
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coude barrière , même cérémonial ; plus loin, A/ahon du
ninN", du roi, où l'on voit eu elVet une espèce de grande
idole de bois, peinte en rouge; ià, \\\\ Jelichmi, ou grand-
prêtre, se met sur le bord du eliemln, et vous adresse un
grand discours; c'est lui (|ui esl censé garder le dioMe ou
mauvaisgénie du roi, et malheur à lui s'il ne fait pasbonne
garde!.. Lorsqu'il y a trois ans, la petite vérole tll de si
cruels ravages dans le Dahomey, et que S. M. tiuezo y per
dit un reil, le fetichero de la maison du diable paya cet
accidentde sa vie ; celui qui le remplaça eut le même sort
l'année dernière, lorsque(îuezo lit une .«i mallieureuse ex
pédition contre les gens de Hequoula (t), et qu'il vil mas
sacrer autour de lui près de dotix mille de ses amazones
qui, du reste. !e sauvèrent lui-même on se faisant tuer pour
favoriser sa fuite.

.le vis enfin poindre'devant moi une masse confuse de
petites buttes bariolées de milli! couleurs, et s'élever un
peu plus loin une grande muraille précédée d'un fossé; on
me dit que les premières étaient le village des dieux féli-
clies, protecteurs du Daliomey, et les murailles l'enceinte
f 'Abomé. Une maison nous avait été préparée on cet en-
di-oit pour nous y revêtir, ainsi que nos gens, de nos cos
tumes d'apparat, el faire noire entrée solennelle daiis
Abomé. Auguste Iîouet.

(/.a suite au prochain nwncio.)

Ln niaisoiinette (3).

KOUVKI.LK. (Suite.)

— Monte ft ta chambre, Onésille, dit doucement le bri
gadier en embrassant sa fille. On est allé ramasser ce pau
vre diable de garde, el j'attends Maillot, qui m'apportera
des nouvelles.

— Vous ne voulez pas que je vous tienne compagnie'/
— Non. Je me sens d'une Immeur massacrante; cl mal

gré moi. toi si bonne, lu en payerais les pots cassés.
— Adieu, mon père.
— lionne nuit.
Onésille monta chez elle, les larmes aux yeux el le cœur

bien gros.
Le brigadier cependant arpentait la chambre de long en

large, maugréant quand il ne disait rien, el jurant à pleine
voix dès qti'll ouvrait la bouche. Cette brusque transition
d'un état de bien-être complet à une impression désagréa
ble, les quelques verres de vin vieux qu'il avait bus de plus
([u'à l'ordinaire, et par dessus tout la colère, toujours sui
vie de quelques désordres nerveux, — déterminèrent chez
lui un violent mal de tète.

— C'est ces fleurs, pensa-l-il en voyant le pot de giro
flées.

Il le prit, le mit sur la fenêtre, en dehors, el continua
dans la chambre sa promenade orageuse.

Le lendemain de grand matin, Isidore, qui travillait ce
jour-làdans la plaine, poussa rapidement jusqu'à Bourron.
Le creur battant, l'œil inquiet, il approcha lentement de la
(îendarmerie... — O bonheur! les giroflées étaient sur la
fenêtre. — Il revint en gambadant île plaisir, se mil gaie
ment à l'ouvrage, chanta toutes les chansons qu'il savait, et
en inventa quand il fut an bout. — fuis, vers deux heures,
sa liesogne linie, il vint rôder [wur la seconde fois dans les
alentours d'Onésille.

Le brigadier était devant la porte, les mains derrière le
dos, el sllUant une marche.

— Si je me risquais? pensa Isidore. — Bah! en avant!
le plus difRclleesl lait.

il s'avança un peu penaud, et saluant très-bas.
— Toujours loi ! dit le brigadier d'un ton bourru. Qu'est-

ce que tu me veux?
îii Isidore n'était guère rassuré, cet accueil ne le mil pas

à son aise. Il eut besoin de penser à la signification positive
des fleurs qu'il avait vues le matin môme.

— Mais, monsieurle brigadier, répondit-il en s'efTori^ant
de sourire, Onésille a dû vous parler...

— De quoi ?
— De... de nos idées.
—.Quelles idées? Qu'y a-t-il de commun entre tes idées

el les idées de ma fille?
— Je voisbien que vous voulez me mettre dans l'embar

ras... Mais comme je sais que vous êtesinslruiL..

(1) Dtpuis 1817que Gucw est monté sur le tronc, et que chaque année
il porte hi i^ucrrc clitz sus vclsins,]! n'a 0*1 suy»' tiuodeux écliccs, en
pn*s du pap des Mhftulis , et Tonnée dernière ù Ikquouta , plus au .'•ud
que !e D^ihomcy. Les pens de bfjuoufa sont les reMcs encore Tormidablcs
d'une nation cuerri«'-rL» eJ pul&snnteque Guczo n'a pu détruire en entier, et
qu'on ûp^iellc k'S Aii'jofs. Gue?o s'e^t aventuré imprudemment au milieu
d'eux, et a payérctte impn;dence de fa pcrtit d'une partie de ses amazo
nes, qui se sont dévouas i>ourle snuverlul-nit'Tne. On <iitque de» mission
naires ankjinis étaient à cette alfiilre, et parcouraient hs rangs des A'nço/a
en ic.sencourageant. Aujourd'liui, c'est mieuv : M. Forbld, commandant
anglais, a été envoyé à BcH^uouta comme Rouvcmour, les couleurs au^lal»
ses y sont arborées, et les priiS de ce pnys, qui craignentIn rovanchu que
veut prendre cette année Gue^o, ont écrit un Angleterre pour se mettre
sous la protection du j?ouvcrhement britannique.

Ou s'expliqua coite conduite des Au(?lui:< alors qu'on sonço au* refus dé-
dal;;ncux gn'iJa ont eus 6 es uyer de Gucio, et ensuite a Vinfiucn' c des
miuionnoires anglais établi» à Ô»»tjuuuta. Lorsque les envoyés anglais pro»
po'.ércnt récemment à Gucz« dfr »iUle piosir^s. ou ôO^OfK) fr- de pcubion
annuelle pourrenoncer nu traficdesosfluves, Guczo donna deux jours de
h;tekà sonp<;uple, lui jeta dix mille plastrc.s en lait;e.sse'«, puis II dit aux
Anglaj.s : V(ai- le vf.vea biv», jo n'aurais pns assez de votre pensionpour
vivre trois jours. — et J^n^ots sont deux peuples au.ssi rnne*
mis achaniés depuis des slArKs, que l'étaient jad's les Anî?laiH et les Fran
çais. La guerre contre IfSy/igot', voilà le texte étemel des patcihres dans
les a semblées publiques du Dahomey. Ce qu'il y a deslngulli!r, c'est qu'un
noir du Séné;ialqui m'accompaRnait, el qui a été souvent chez les liam-
bnras, prétend avoir rconnu d»n.s les prisonniers nngots le tatouage et le
langage desBambaras, requl porteraith ucnserquehî* tribus de lugrande
nationdes Bambara», qui habite lesborcî^ du Niger, s'étendraient jusque
dans le vi>islna'.je du Dahomey.

<2) La reproduction wx interdite.

— Instruil de quoi ? Kn fiiiiras-tu avec tesmystères ?
— .Mafoi! tant pis. f'iiisqu'Onésille vous l'a dit, uulant

que jo vous le dise à inoh tour. — Votre (llle el moi, nous
nous aimons dei)uis un an. Comme vous ne me regardiez
pas d'unhon œi|, nous avions un peu pour devous, el nous
ne vous lu disions pas ; mais hier, ù l'occasion de votre fêle,
Onésille a cru le moinent favorable, vous avez bien voulu
l'écouter, l't puisqu'il uevotis déplaît pas, je vous avouerai
que ce mariage...

Isidore aurait pu eu dire encore plus long. Le briga<lier,
stupéfait, l'éroUlail comme il eût écouté le diable en per
sonne, bouche béante el les yeux démesurément ouverts.
A la fin. Isidore trouva dans cet étonnenient quelque chose
d'inexplicable, cl s'interrompit, u'osanl continuer. Il re
garda la fenêtre... les giroflées n'y étaient plus. Il ramena
ses yeux sur le brigadier toujours muel, mais qui, sortant
pelit il jielit de sa slupêfaction et se demandant ce quesi-
gniliaienl les paroles d'Isidore, ne put leur trouver qu'un
seiis : — le drOie, évidemment, se moquait de lui.

— Misérable ! s'écria-t-il, oses-tu le jouer de moi à ce
point! . .

— CommenI? fit Isidore étonné à son tour.
— Kncore ! dit le brigadier, poussé à bout, lit il leva la

main dans iiii gestemenaçant.
Le rouge monl,! au visage d'Isidore.
— Vous n'oseriez pas! dit-il au iirigadier.
— Ah! lu viens le moquer de moi en face!... lu viens

m'insuller en face, gamin!... — el je n'oserais pas?...
Tiens !

La t.ii'ge main du brigadier tomba avec bruitsur ta joue
d'tsiiloi'é.

f.ès lèvres du jeune lioniinepiUirenI, et sur sesyeuxpassa
un nuage sanglant... Il s'élançaitsur le brigadier,—quand
une voix de femme, une voix bien connue, retint son bras
déjà levé.

— Isidore ! Isidore !... c'esl mon père I...
Isidore s'enfuit, les poings fermés et les oreilles bour

donnantes. Il ni;ichail, dans sa course, des menaces terri
bles... — Mais c'esl son père, ajoutait-il, c'esl son père !

— Bien lapé! brigadier, dit le gendarme Maillot, qui
était sorti de l'éeurie au bruit de la discussion. — Ah ! le
jenne drêle 1 on voilà donc une.

— N'est-ce pas? répondit le brigadier, sans trop savoir
ce qu'il disait, tantcette scène l'avait remué. —Alais aussi,
a-l-on idée d'une pareille insolence!...

— Quoi donc
— Uien.

Le brigadier appela : — Onésille !
On ne répondit pas.
— Qu'est-ce qu'il y a encore? pensa-l il, plus inquiet

qu'il ne voulait le paraître, — et il monta chez sa fille.
— Je t'ai appelée... Esl-ce que lu ne m'as pas entendu?
— Si, mon père.
— Pourquoi ne pas te monlrer, alors?
— Mon père, excusez-moi... je suis soiilfrante.
— Tant pis. Je voudrais savoir de toi si tu connais Isi

dore, el jusqu'àquel pointil m'en a imposé...
— Pas aujourd'hui, mon père ; ne m'interrogez pas. Cette

scène m'a fait mal... Je ne saurais vous répondre. Demain,
si vous voulez... ce soir peut-être. — Mais, je vous en prie,
pas à présenL

— A ton aise... — Cordieu ! il ne manquerait plus que
cela, nuirinurali le brigadier en rentrant dans la cour.

Maillot l'appela.
— Si vous êtes toujours dans l'Intention d'aller à Mon-

tigny, comme je vais de cescôtés-là,je vous accompagnerai
un bout (te chemin.

— La course me distraira, pensa le brigadier. —Oui,
mongarçon, répondit-il; aidez-moi à boucler mon ceintu
ron, el en route!

Comme le gendarme et le brigadier Iraversaienl lesTrem-
bloàux pour .ibréger, ils passèrent en vue de laMaisonnette.

— Voilà le repaire, dit Maillot.
— On y mettra ordre, répondit Houssel.
— Une idée ! reprit MailloL Si nous faisions une farce à

la vieille?... Pardi ! c'est une occasion. Je vas mellre sur
le dos de son flls l'aventure du garde de Recloses, el ça
vous la bouhguera un brin.

Jls entrèrent à la 'Maisonnette. Madame Boiteux était seule,
comme ils l'avaient pensé,

— Messieurs... dit la veuve en se lev.mt de la chaise oii
elle tricotait. — Mais une surprise inquiète ne lui permit
pas d'en dire davantage. Ses yeux se rxèrent sur les gen
darmes comme deux points d'interrogation.

— Ab ! voilà, répondit Maillot, vous ne vous attendiez
pas à notre visite. Mais, en passant, nous nous sommesdit,
le brigadier et moi : — Si nous allions donner à madame
Boiteux des nouvelles de soii lits?

— Isidore ! lit la veuve ; que lui esl-il donc arrivé?
— Ah! voilà. C'esl un fier braconnier que voire fils.
— Maisson fusil esl là, dit la veuve, en montrant aux

gendarmes le fusil d'isidore, paisiblement suspendu au
manteau do la cheminée.

— Le fusil, c'esl pour l'affilt: el on ne va à l'afi'ût que la
nuit. I.e jour, on lend des lacets el un les visite.

— Jamais mon Hls...
— Nalurcllemenl. Ce n''est pas vous qui l'accuserez. Ce

malin pourtanU..
— I esl allé travailler.
— Ases lacets, iialheurcusemenl pour lui...
•— Achevez !

Kn voulant se sauver denosgrifi'es, ilest tombé d'une
roche à la (inrenne... et...

— Vousl'avez pris?

I



dans Tenseinble des sp^fiM's. Ousp. ilemniide l'i Iniil moiiioul
siPaiilu- est dans l^éricux ou le saicasnic, (laos l'idéal ou
le réel : sou eulr^sa littèie, smi euluuraye, ioul cela est
d'un comiijue (jjjTiiiilaisie liès-vnil, Irès-profund uiOme ; les
amciursifu pœousui avec lli'lùup, ses discussions avuc le
ciii-otien A^Jalu. les velours qu'il l'ait sur sa |)iopre cons-
oieni^e, Jippiirlii'niient au gonro sùritux cl liosiiif. M. Ue
Slarlloi; ntropd'imiigimilion et dogflùl pour iio pas admettre
que l-"Hiiité nesoil une des preuMèrescomiitions d'existence
d^-(oule œuvre littôraue. Or, jiour peu qu'il plane d'indé-

,Bision sur le caractère et k.Siluation du caraclère princi-
,/•' pal, il est dilllcile (i'inte)'Osser vivi'niout le lecleuv ou le

/ specluleiir au développe^rient général de la fable.
< Eiisuile, j}onrquoi (te\i\ ados seulement pour un si beau

et si noble sujet? l'gurmonlrer à la l'ois cotle décrépitude
du vieux monde, ces dernières images du pagaiiime mysti
queet le sublimocoiUrastedu r.bristianisnie qui comincnc.e,
était-ce assez d'étui si pclit espaeeV t'oui-quoi iiKime ce liire
dfi/<!)?» de l}ni>hiié, qui semble annoncer ipielque bluelle
atlique ou Wiessnlionne, et non pas une vive e! l'orle pein
ture d'une des pages tes pluscurieuses de riiistoire tic l'hu
manité? '(.lue le proconsul l'aulus se caclio dans un boissu
cré et so fasse passer pour Apollon ; cet épisode, plusdigne
d'Amphitryon que d'un sujet{:rave, sufn<ail-il pourjustifier
le litre? Le sujet de la pièce est, commel'a dil M. deSUuller
tui-inème dans sa préfacé, le premier siècle de l'tre chré
tienne ; ces époques-ift ne sont pas de celles qui peuvent
être peinles eu raccourci. Puisque vous avez si bien rendu
dans le détail corlaine^ parties de ce grand et bel ensemble,
pi-eiiez donc une toile-assez ample pour le rendre en eniier.
Laissez grandir les ligures et les scènes, \ous verrez bientôt
dispiiraiti'e plus d'un coiitcaste puéril ou choquant. Vous
abandonnerez de vous-même et ce petit bois sarré qui a
peu de chose à faire (hins la pièce,et cechrolion eiïacé qui
n'est qu'un vérital h lieu commun rattaché fi l'action seule-
inenl par le ben de la déctamatioii et de la périphrase, et
beauco\ip d'autres choses qui son! peu en harmonie avec le
caractère élevé du sujet, no f^-ce que ces chœurs posticlies
introduits dans le //"'.v île Ba/ikui-, pour céderà une mode
qui, je pense, ne durera pas. Quand on a le lion si rare de
concevoir et d'invenlei', pourquoi pe pas ae donner carrière
et se jeter dans les semiers secondaires, au lieu de prendre
le grand cbemii) de l'art et de la poésie que l'on a devant
soi?

Quelle que soit la crilique que l'on puisse faire du fond i>t
des délails de la piècede ,\1. de Sladler, elle a, malgré tout,
unpand mérite, et bien rare dans untemps où lalittérature
sérieuse est pi'esq\ie tout entière dans l'arllliciel et le con
venu ; c'est celui d'interesser, dp captiver par en je ne sais
quoi de vivant et d'imprévuque n'ont pas bien des produc
tions plus correctes et plus arbcvées. Ce n'est pas lii une
pièce de théâtre proprement dite, c'est tout au plus une
élude; mais on sent comme remuer dans le fond de cette
étude les germes d'une foule d'aul^s pièces qui auront
toules les qualités de ce premier essai avec beaucoup d'au
tres choses originales et fortes orfe l'auteur n'a pas encore
mises en dehors. /

Ilen est du style commue l'ensemble de. la pièce ; je
comprends que les puristes froncent le sourcil l'aspect d'un
certain nombre de v^incorrectset rocailleux ([u'il ei'it été
facile de supprimp.r.Alais on remarquera que ces dél'auls de
forme se rencunlrent surtout dans les situalions indilTé-
renles ou scieondairps : quand la scène s'élève, le langage
du poêle s'élève aussi. Les mouvements, lesinspirations que
l'on remarque dans plusieurs p ssages, tels que l'invocalion
à la magie, ou la description de l'amour d'Hélène pour
Apollon, ou cet autre passage si poétifiue oi) Paulus sent la
naïade

Appuyer le criMal de sos lèvres au cceur.

Beaucoup d'autres trails remarquables font pardonner, s'ils
ne rachèlent pas enlièrement, les incorrections des vers de
M. deSladIer, qui a "le bonheur d'être né poêle plutôt que
grammairien. /

En résumévCst-il h souhaiter que le fiois de Daphuf ar
rive il la scÈiie? Oui, sans doule, il sera loujours préférable
de voir .rèprésenler une œuvre d'inspiration et de cons-
cience.,'si déléctneuse qu'elle soit dans certaines parties,
plul»M'que lanl de productions banales nui n'offrent depuis
longtemps au publii; qu'un assez uiiséra )le lissu de ressorts
usés et de types vulgaires. Qui dil lliéàlre, dil trop souvent
hélas ! ignorance, pusillanimité, routine. H est vnii que de
très-grosses questions d'argent sç heurtent contre les ques
tions d'arl, ce qui rend lout^des tentatives, sinon impos
sibles, du moins Irès-périlleffses. Doù vient qu'en Krance,
ce pays si éminen)n)^t'*lill.''raire, i! n'existe pas quelrivie
part un théâtre dessiff^ daventure même, si l'on veut, pour
la littérature drajrtalique, oU les poêles, les inventeurs purs
pourraient pmrfnire, presque .sans frais de décorset de cos
tumes, leurs fantaisies qui ne sont pas du domaine du nié-
tierV Les comédiens ne sessayent-ils pfîs au Canservatone,
en province ou ailleurs? Pourquoi lespoêles ne s'essayent-
ils nulle part? Une scène libre où les auleurs proprement
dits feraient leurs preuves en dehors de la concurrence des
vieux chels-d'œuvre el des faiseurs officiels: voila peut-être
le seul moyen de renouveler 1art dramatique si prodigieu
sement alTaibli aujourdhul, ets'en va chaque jour
expirant sous la doul)le oppritBSion de la tradition et du
mélier. .

Je ne chercherai pa4.<rrnllacherau Bnh de Dnphne un
pelit volume d'un g^-e lout dilTérent, que M. f^ouis lUiarl
vientde publier sous ce liire : Wz/wç"// /fxporrs mné".
La parodie, quoiqu'on en dise, est trop française, Irop en
rapport avec nos habiludeset nos mœurs, pourôlrejamais
abandonnée. On lui demande, avant lout, de la saillie, du
nalurel et de htgaieié; on sait que tellessontles principales
qualités du talent de M. Louis Iluart, qui possède ce don
précieux, et qui devient plus rare de jour en Jour, de l'aire
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rire fi coup sur, souvent avec uneseule plirase, un Irait qui
s'échappe de lui-même d'iiue plume niiturelleuiout enjouOe
et comique. J.a tâi'.iio do parodier les vers de M. l'onsard
revenait donc natiirelloment ,i \1. Lcuiis Iluart, qui s'en est
acquitteavec boulieur, et sans s'écarter des limites du goût
et de la bonne plaisanterie. Dauuiiers'esl d'ailleurs suri)as50
en ciayonnaut les principales ligures d f.7//.w. L'écrivain
el le dessiualeur sont restés digues 1un dé. l'autre, et le
succès obtenu sur le terrain du journal méritait d'êire traus-
porlé dans le cadre du voiuipu. I.k s/ie/'/c ilimp et le«
hnl.s p'ibl'K s, deux esquisses pleines <le viviidlé ronii(pie,
escorlent diguemeul /ex l'oi-a rtinfiès. Les pelites ligures
deCliimi, |)lus ingénieuses el plus réjmiissanles que jiimais,
caracolent cl lourliillounenl fwureusenient au milieu dos
colonnes du alfeiilt-chun' ; lei bals onléléélé-
ganuuent illustrés par M. de l'rf'auuionl.

Terminons en recouimandanl aux amateurs de nouvelles
fines et gracieuses le pelit volupio que vient do publier
M. d'Augerolles, sous ce liire : .Siiumursir (.'au
teur .1 retrouvé .'i Asnières i)n cb'Meau liiihilé par M"" de
L'ontanges, et a hàti .sur les ruini's de ce chàleau une his
toire soi)vent alleiulrissanlc, oii l'mi désirerait peut-ôire un
peu plus do mouvement el d'enirain, mais qui se distinguo
par la dislinclionde la forme el l'liid).h:le do l'arrangemeul.
Le seul reproche séi ieux A adresser Al'auteur est d'avoir
fait jouer à la Konfaine une espèce do rôle île grisou el de
sentinelle gahmie, véritablement peu digne du grand fabu-
lisle. Je ne sais si la Konlaino a jamais eu ^ représonler
chez M'"de Konlanges ou ailleurs le personnage que lui
prêle l'auleiir, mais il eût été plus bienséant, cl même, je
pense, plus iuslniique, de ne jias nous monirer notre divin
poêle sous une telle figure, ^e faisons januiis de nos grands
hommes, de nos écrivains d olite, des comparses subalter
nesde nouvelles ou de romans, cel;^ porte malheur. Sauf
cclle observation, les So-irciihs li.'ixiiierr-a seront lus avec
plaisir, et feront désirer que le' talent de l'auteur, après
s êlre heureusi-menl révélé dans un pclit volume, se pro
duise bientôt dans un cadre plus étendu.

AnNOULD l'RKÎIY.

lie Royaume de nnlioiiicy.

Ee^&tion (luvoyngc deM. le lieutenantde vnisseuu AnsiislcTJouL't, onroyé
en mission près du toi de Dahnnu'y, en mui 18&I.

(Siulo, — Voirie n« 49.',)

Un vacarme affreux de coups de canon, d'espingoles, de
carabines, de lamlains, de cloches, do chapeaux chinois, de
tambours, de trompettes, annoncèrent l'arrivée du cortège
qui venait au devant de moi pour nie conduireh la grande
place où m'allendait le roi. Je demanderai la permission de
donner ici, une fois pour toutes, la description des inslru-
meiils de auisique du Dahomey : d'abord le inmUim, grand
Ironc d'arbre creusé garni de peaux ; Il y en a de 2 mètres
de longueur sur 1 moire de largeur. Celui du roi est plus
énorme encore : il est peint avec le sang de ses prisonniers
de guerre, et garni d'une horrible guirlande de leurs
crAnos, ayant souvent les chairs collées au ciAne, comme
je l'ai vu une fois; les cloches sont deux morceaux de
tôle joints ensemble en forme de cylindre aplaii de laille
plus ou moins grande, et sur lequel un oïdeux hommes
frappent à coups redoublés avec un lige de fer; les
peuux i hiiiuis sont des grandes calebasses vidéos (comme
nos gourdes d'Europe), attachées au bout d'un liAloit, gar
nies d'un filet aux mailles duquel sont suspendues des
rangées de dents qui ont appartenu A des ennemis tués.
Les corps de musique conlienuent un assez grand nombre
de es clia/i'-nii.r cliiim/s (je ne puis, en vérité, trouver
d'autre nom mieux approprie) ; enlin los tronipeties sont en
cuivre nu en ivoire, et il s'y joint très-souvent des llûles
ou silllets en ro-eaux, lançant par inlèrvalle les sons les
plus aigus. Qu'on se figure un corps do musique semblable
composé d'une centaine d'insirumonlisles souiîl;mt ou frap
pant de toules leurs forces, au hasard, sans aciord, sans
ensemble, el l'on aura une idée d'une marche mililaire au
Dahomey, et de l'épouvanlable charivari qui doit en ré
sulter.

Ce fut ainsi précédé que le roi envoya au devant do moi
son premier eunuque porteur de son gi'and bAlon d'hon
neur. pour m'averlir que je pouvais entrer dans Abomé, et
que le roi m'allendait sur la ilace du palais. Ce grand eu
nuque_{1) avait ia tête h moil é rasée, et une vraie ligure de
femme'; toujours précédé de son infernale musique, d'un
nombre extraordinaire du l)aunière8 et de drapeaux, et de
guerriers qui venaient me tirer des coups de fusil jusque
dans les oreilles, il lit trois fois le lour de la place oii je
m'élais arrèlé. Soncosluine était de la plus grande riciiesse,
tout or, argent el corail.

Enlin II s'arrêta, so prosterna, et me rendit compte du
message de son maître : .le ipe mis en roule sur-lc-c lanip,
el, pour donner une idée auxDahoineyniens des exercicesmi-
lilaires de l'Europe, je fis faire plusieurs feux fi ma petite
garde, sous les ordres du mailre canonnier Tlelmanl, f>u
moment d'entrer dans la ville. I.eurs costumes européens
el leur ensemble (car Ils ne s'en tirèrent pas trop mal pour
des consciils d'un mois), excilèrent l'admiration et l'éton-
nemenl des guerriers du lialioniey.

Dès que j'eus fianchi les portes d'Abomé, sur une espèce
de mauvais pont en tronc d arbres, je remontai dans mon
han)ac, et m'acheminai au milieu d'une fouie de peuple, de
guerriers, parmi les détonalions d'artilleriecl de moiisque-
terie, vers la grande place du palais. Celle place élait en
coreassez loin, el il me fallut trois qtiaris d'heure de mar
che avant d'y arriver : la nouvelle capitale me parut bien
loin de valoir Co'ia; ses maisons ne sont que de mauvaises

(1) On appelle rffforffl/retout porteur de mcssac^, Hic grandi cunuune
remplissait cet office en ce montent : il s'oppelnit 'foaofiOH.

cases en lorre ballue, et les rues do sales ruelles. L'aspect
cUiingea pourtant lorsque j'approchai du palais; une foule
iinmenso de guerriers se pressail à l'enlour : le roi se
lenail sous IcpiiUmi/ on grande galerie de son palais,
entoure par trois ou 'qualre mille de ses amazones vêtues
de Cdslumes éliiicelanis et portant les armes les plus ri-
chos : une large démarcalion séparai! celle foule de.s guer
riers féminins des hommes de guerre de l'autro sexe : la
lilaee était piivoisée de mille bannières, el sur le faite de.
i'apalaug s'olevail le grand pavillon royal du Dahomey,
rouge avec un lion rimleur faune accroupi au milieu.

Jo dus faire trois l'ois le lour de celte place dans mou
hamac et suivi de ma garde d'honneur du .saiiini ! iiix aU
de Mhyda; Aciiaijue Umr, je faisais fuire une décliarge de,
mousquolerle, el je saluais le roi lorsque je jjassais devant
lui. On me disait qu'il se levait Achaque fuis pour uie ren
dre mon salut; on tue ("/(.v»?//, car, en l'alson do l'ohs-
curilé rognanl sous la voûte de cell" galerie, Il m'élait im
possible de distinguer la ligure noire du monarque africain.
Au dernier lour, je vis s'avancer vers ir.oi un polit homme
maigre ellluet, Al'airfulé, deTSA 80 ansenviron, appuyé
sur un grand bAton Apommed'ai'geni, el dont la figure élail
exacleinenl celle de Yoltaii'e, en noir toutefois (voir son
porliait).

c'élall ilfp/inii, grand minisire de rinlcrieur, du com
merce et de la marine, homme d'une activité extraordinaire
pour son âge, d'une finesse et d'une intelligence diaboli
que, el qui depuis irenlo-cinq ans n'a pas cessé de rem-
plir ses cifilciles fonclions. C'est d'abord a lui qu'il faut s'a
dresser, quoique chose qu'on veuille obtenir ( u roi (I).

Méhou se prosterna devant le roi Aune cenlaine de pas,
se couvrant la lêle de poussière, el me faisant signe de me
découvrir pour approcher de H. M. .le lui fis répondre par
mcn interprète, un jeune noir de Whyda qui avaitéléélevé
en Krance par un des facteurs de M. Ilegis, que lorsqu'on
ni'aurail envoyé un parasol jmur me garantir du soleil ar
dent i[ui dardait sur nous, j'ôlerais mon cliapeaii, mais pas
avaiil; presque aussitôt deux esclaves aecouriireiit avec; un
immense parasol loutgarni de sacAet de dorures, el je m'ap
prochai du roi debout el tête nue. On pourra s'expliquer
que ce n'était pas lui seul que jo regardais : je considérais
avec la plus vive curiosité les guerrières au riche el pitto
resque coslume qui l'cnlouraionl. A l'exception de quel
ques-unes des chefs de ces amazones, qu'on avait conser
vées sans doule par considération pour leur habileté et leur
bravoure Ala guerre, la plupart niaient jeunes el même fort
jolies. Mon jeune maître canonnier Tielinanl, ancien mousse
du prince de .loinville sur /a lltlle-l'oide, el qui, en sa qua-
lilé de blanc, m'avait suivi sans façon près du roi, ne se
lassait pas de les regarder, et je dus mettre un terme à son
indiscrète curiosité.

Le roiCuezo est un homme de cinquante Asoixante ans, de
la figure la plus inlelligenle et la plus gracieuse; il élail enve
loppé d'un riche pagne de soie el couché sur des coussins de
velourselde brocard : il so leva dès que je m'approchai, me
lendit la main, me fil demander sur le champ des nouvelles
de son ami le roi df frunce, el manifesta un vif plaisir de
voir enlin arriver sous son règne un An se" nmbns (hI' Wx,
comme on le faisait avec ses ancêlres...; enfin il fut aussi ai
mable el provenant que possible, fendant qu'il meparlait,
une de ses grandes femmes racadaire.s (2) lui lenail lou
jours Aporlée un beau craciioir en or, et une autre n'était
occupée qu'à pétrir el Amasser ses pieds qu'il laissait en
lever nonchalamment de ses riches babouches pour cette
opération.

Je lui répondis de mon mieux, et lui remis en grande cé
rémonie le sachet de salin où était renfermée la lettre que
le gouvernement m'avait chargé de lui porler, sachet qui
portait ces mois brodés en perles sur son enveloppe exté
rieure : / .V. ,1/. (i'iez'i, roi dn nah<mi'':. 11 reçut le sa
chet avec la plus grande joie, el me pria de lui lire la let
tre. Ayant ensuite l'ailapporter de magnifiques surtnuls en
argent massif surchargés de llacons de liqueurs el de vins
d'Europe, il m'olfiit de boire .'i ia santé du id de i'i onre.
J'acceptai; mais,dès qu'il porta le verre ii ses lèvres, un tu
multe épouvantable se fit sur la place el parmi los amazn-
nes; ses grandes femmes se précipilèrenl vers lui en l'en
tourant d'un grand voile de soie, el tous, guerriers, guer
rières cl peuple, se i)roslernérent en tournant la lêle et s'é-
criaut en langue du pays : // l'ail v-ii I pendant que les
pièces d'arlillerie faisaient entendre leurs déloiialions répé-
lées. Loi-sque celle santé, comme celle que je portai en
suite en son honneur de la part du roi de l'iance, fut
terminée, le |)euple se relova en criant : Il loil. jour! Ce
qu'il y eut de remarquable dans cos santés respectives,
c'est qu'il fallut boire deux verres Achaque fois, S. M. pré
tendant qu'on hc/.0"'w'/ partir sur vu piei. Celle fois
nous vidâmes nos verres Acause dos augustes santés que
nous portions; mais d'habitude il y trempe seulement les
lèvres, cl on fait boire le reste Ases familiers, ce qui est re
gardé comme une insigne faveur.

Guezo me présenta ensuilo l'un après l'aulre ses prin
cipaux lahrcfres ou ciiefs de guerre, tant du corps des
amazones que du corps d'armée d'hommes. En vérité, je ne
pouvais m'empêcher <lo reganler avec tristesse cclle armée
de jeunes filles enlevées h tout jamais A leur existence de
femmes, aux douceurs cl aux joies qu'elles avaient le droit
d'en attendre, pour être livrées, de foice ou de gré, Aun

(11 Giicm .1 dtirnnc' ci 1S17son frère,cspC'CCde fou s-inpirnairequi iinit
continiiellrmcnt ivro, et cpii dans les moment d'ivrosse faisnittneltre ^
rti'irt ses sujets Us plus dévoués ; les trois ministres ncluets dcOiifîio : lu
,l/fnf}<i)r/ou ministre de la jU'^tice, lu méhou uu ministre du cnmincrccct d(^
1 intérieur, }c crniltcdé ou surintcm'Qiit des palfils, furent ccux (luiTûidrreiit
dans cctt'i r^rolulion <lc pnfats DepuisMUs a toujours con?»crvi's, adoptant
pour prlnripi'qu'à molus de faute grave luérltanl In muri, un ministre ne
devait pû5 èirochangé Quant d sonfrère, il est resté renfermé jusqu'à sa
mort, qui a cii tlou il y a tiol?! ans.

(2) Guczn ne daigne pas loujours parler lui-nii)mc à son peuple ; alors il
hii fuit parler soit par sa première racadaire, ou son grand euDUi^uo 7^*
Mnou.
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méfier de guerre et de fureur si anlipalhique à leur na
ture (1) !

rée, el qu'il m'accompagnerail lui-iiifme jusqu'à l"exlr(?iiiilé
de la place. Je sus plus tard que celte faveur (ilait toi t
grande, el réservée soulenienl aux blancs de distinction.

DÈS qu'il se leva, ii prit son bonnet richement brodé
en of. Les premiei's chefs d'amazones qui l'entouraient se
mirent àjeter un cri qu'en ma qualité <e bas-breton je ne
pouvais méconnaître : c'était le cri si célèbre dans nos dé
plorables guerres civiles de cesiècle, le cri du liibou, qui,
à cequ'il parait, estaussi mélodieux pour les oreilles daho-
meyniennes que pourcelles demescompatrioles; à ce cri,
un grand tumulte se fil sur la place; la foule s'ouvrit et
laissa un large espace libreau milieu duquel (iuezo s'avança
inajestueusemenl en me tenant par la main. C'est lA que je
vis l'idoliUiie de ce peuple pourson souverain, lequel, en

CueM>, roi du Dahomey.

véi'ité, est pour lui plulôt un demi-dieu qu'un
roi. Les uns se précipitaient au devant de ses pas
pour enlever du chemin les petits cailloux qui
(louvaient blesser ses pieds, d'autres se proster
naient el se trainaienl à genoux pour baiser le
iiout de son pagne de soie, d'autres prenaient la
poussière sur Ia^uelle ilavaitmarché, et s'en cou
vraient la ilgure" et la tôle avec une espèce de
fuiie, etc., etc.

l,e roi me conduisit ainsi jusqu'à une espèce
de grand |)avil!on tendu en rouge, sur lequel flot
taient les drapeaux de la iïrance et du Dahomey ;
sous ce pavillon, douze pauvres diables de pri
sonniers de guerre, vêtus de tuniques bleues el
blanches, et coilfés de caloltes blanriies Aglands
rouges tombant sur le cou, étaient attachés so
lidement à des poteaux passant enire leurs jam
bes el leurs bras. (Voir les dessins). Guezo me dit
que ces douze prisonniers devaient èire égorgés
le jourmime en l'honneur de mon arrivée; Je ne
fusque très-mediocrenient flatté de l'insigne hon
neur que me préparait S. M., et il paraît que la

(1) Lts amaiotiossont presque toutes des /illesde clicf^ que
ceux-ci sont trup heureux de livrer au rof dès Tj^jede ^ 9
nns, car Guezoest le n&ttrc abi^lu des biens et delî^ de
SCS sujets. Dèsqu'elles sont acceptées par )oroi, eWcs ne quît»
tODt i)lus IVneeintede ses palais 0"® sortir nvcc lui ou
aller à la Ruerre : toulo!> leurs idwA sont tn\iriiocs à ce but
unique, celui de surpas<;cr Ic^ hommes en dévouement et en
bravoure; nml^ré l'esprit bcllkiutux des linbitnnW du Dalw
mey et leurs RuetK's continuelle*!, jusqu'ici {es amazones ont
obtenu In palme. Guetu entretient par po)itic|(ic cette riva
lité qui fait sa foree, Si une amazone sort du palais, elle est
aecumpa^ée i)ar un eunuque, 11uncclocbe averUt de son pùs-
anse; tous les passants s'en fuient alors, car In moindre conni*
vcoce avec une femme apparlcnaut' ou roi est punie de mort;
le rot seul ehoisit parfois»au milieu d'elles, mab elles sont alor^
«xelues de l'arméu et -ront grossir le nombre immense de se»
concubines ou femmes de service. Une amazone ne sait gnèrc
ftinsi ce qae c'est qu'un liomme que lorsqu'elle tue un ennemi ;
malj ai au conirairo, elle est faite prisonulfre par M, elle s«
fera tuer plutôt que de devenir aa femmede mdnage.
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Instrumonts de inusiiiue gacrrlère.

moueque je fis fut assezsignificative, car il me fitdemander
ce que j'avais. Je lui répondis que notre nation avaiten hor
reur d'aussi abominables sacrifices, et que le plus grand
plaisir qu'il pourrait causer à son ami le rci de France
serait, non-seulement d'accorder, à ma prière, la vie fi ces
malheureux, mais encore do renoncer pour toujours à égor
ger ainsi des hommes de sang-froid. •— Guezo ne comprit
pas bien do suite ce que je voulais dire, mais lorsqu'il cul
compris il ne puls'empôclier de rire, rire roj'al qui fulinl-
médiatement imité par ies cabécère-'i et minisires qui l'en-
louraienl. Ce fut toute la réponse que j'en obtins ce jour-
la : je soupirais tristement, et nous repassâmes devant le
pavillon des condamnés; les malbeureusl ils savaient par-
l'ditement le sort qui les attend.iit d'un moment à l'autre,
ol pourtanl'ils mangeaient, riaient et causaient gaiement
entre eux. Ouczo me fil remarquer qu'il les avail touschoi
sis beaux et jeunes pour me faire plus d'honneur; je lui
demandai alors s'il ne serait point possible de les racheter.
Il me répondit que non, qu'il y avail assez d'esclaves à
acheter dans le Dahomey sans que j'eusse àm'occuperde
sauver la vie à ses ennemis les |)lus acharnés. Ilélas I mes
protestations demeurèrent en elfet inutiles!... Le lende
main, mon fidèle noir du Sénéi^al, Kara, qui depuis six ans
ne m'avait pas quitté dans toutes mes expéditions sur la
côte d'Afrique, et qu'icij'avaisfaitmonporte-drapeau, vint
me dire qu'un des prisonniers était empalé tout vivant et
tout habillé au haut d'un grand m;U sur la place; les au
tres avaient eu le cou seulement à moitié coupé, el étaient
pendus tout nus. par les pieds,à une charmanterangée de
poteauf dre.ssés toutautour. Le pavillon rouge était vide,
et, grAce au ciel, (Iuezo, par un sentiment de convenance
pl de bon goût dont je lui sus gré, eu avail fail disparaître
les couleurs françaises.

J'étais logé dans une maison de finozo, ou plutôt de sou
grand ministre Méhou; ce vieux diable de lléhou venait

.1

me visiter fi lout instant; il était rusé comme une fouine,
et défiant comme un renard : je ne pouvais faire un pas en
dehors de chez moi qu'il nefallût auparavant aller l'en pré
venir, et mesmo^so, ou interprètes,manifeslaienlà ce su
jet unegrande frayeur lorsque je voulais aller me promener
subitement, et que j'envoyais promener ces messieurs qui
n'étendaient que je ne pouvais sortirsans que Méhou en
ùt instruit; mes haniaquaires mftmes n'osaientqu'fi peine

obéir Ames ordres dans ces circonstances. J'eus, Ace sujet,
une scène trCs-sérieuse avec Mébou, où je le menaçai de
prévenir le l'oi do ce qui se passait; il me demanda mille
fois pardon, el me dit que le roi avail déclaré que si
dans mes courses il m'arrivalt le moindre accident, lui,
Jléliou, le payei'ait de sa tète. iMéhou, qui tenait à cette
tôle, toute vilaine qu'elle fût, avail alorsdonné l'ordre de
le prévenir dès que je me rendrais quelque part, car sur-
le-champ une cinquantaine de grands escogriffes armés me
(lanquaient Adistance respectueuse, sans que je m'en fusse
jamais aperçu.

La maison qu'on m'availdonnéeétait assez confortable :

l.a ruiiic fuvorilti, ù Aboiné.

Prisonniers<lc guerre attendant Icnr supplice.
t)essins(Ie Valentin, d'aprèiiM. Boniit; gravure deBest, Hotclinct Cic.

deux immenses orangers sauvages en abrilaient la
première cour, et nos gens logeaientà côté. Peu
dejoursaprès mon arrivée j'obtins une première
audience du roi,oùje lui présentai lescadeaux du
roi de France (j'emploie toujours son style), et
où j'établis les premières bases d'un traité de
commerce el d'amitié qu'il signa plus lard, chose
immense, car il avait refusé de le faire jusque-lfi
avec touteautre nalion. Je manquai éciaterderire
lorsqtie je fus Introduit; le grand eunuque, 7"o-
no7wii, me précédait à moitié prosterné, el Ji cha
que appartement il s'arrélait, écoutait, el faisait
cnlendre, pour nous annoncer, le béél béé! d'un
jeune mouton.— Je trouvai le roi et ses ministres
sous une galerie assez simple, Amoilié couchés
sur des tapis. Sesfemmes-ministres, richemenl
habillées, èlaient occupées près de lui (1).

Le surlendemain il me fit prévenir qu'il avait
convoqué une grande assemblée de son peuple
pour lui faire voir les présents que lui envoyait le
roi de France. Lorsque j'arrivai sur la place, tam
bour battant etdrapeaux déployés, je vis, enetfel,
une immense aliluence de guerriers el de menu
)euple. Après avoir été saluer le roi el lui loucher
a main, la présentation commença. J'ai repro-

l!i Une chose lort sinRiiUérc Jors rorB.inisation du Dnho-
mcy, c'est que clinqiic niinislic mSlo .1 son correspondant fe-
tnclk i)rés' ,1.1 roi ; il l'-ippolle sa .nèrc (cc .i.ii """P""''
mot saccmmh-i en français). Dans riuUricur du pti aCs, lecol
n'est servi ni entouré que pw ses femmes; elles seules savent
oiiil courlie.qnnnd ilmangoulce qu >l ^
portes des i>alais que «es ministres, mfnie f
Im plus intimes, n'oiitjnmnis p" fraiicliir. 11 a, comme jolai
dit; trois ministros qu'il n'a point «''""S'''̂ 1'' '
ment au trfiiic ; lomingnnt ouministre dela jostire, le prc
micrdc tons diarcéde toulta les CTecntions scereles, et chez
lequel Mfliou lui-même n'entre pas sans Jf'™''',,';"
iniiniq s'ilensortira; le mélioiv OU mmlstro de1inldcicur, deia marine et du commerce; le cninioc/o ou inUndant royal;
et"nUr. eomme grad. interm^.liaire entre m<hou etcambodo,
leyavogan ou gouverneur deWliyda.
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née, s'il le fallait. C'est cette
discipline et celte précisiondes
tirs que je fis exécuter devant
lui, qui firent naître dans le
roi ce désir si vif d'avoir dans
son armée des ofliciers fran
çais (1) pour l'instruire el la
discipliner à l'européenne. Si
cela vient jamais fi se réaliser,
on pourra, avec unpeuple aussi
gnerrierqueceluidu pahomoy,
conquérir toute l'Afrique, et
renouveler, j'en donnerais
presque l'assurance, l'histoire
d'/t/e.ramlre te Grand. Un
jour, le roi voulut me donner
une idée des largessesqu'il fai
sait son peuple, et des riches
ses qu'il possédait ; onvintme
prévenir la veille, et !e lende
main matin à sept iieures, j'é
tais dans une des cours du pa
lais, oii le roi, entouré de ses
principauxchefsd'amazonesen
grande tenue. s'était couché
sous une tente immense de 12
mètres de hauteur et de 18 mi
tres de diamètre (2), dont le
dessin était couvert d'animaux
et d'hommes peints en noir,
rouge ou jaune, avec le pavil
lon royal et la statue du génie
du Dahomey sur le faite. On
n'avait laissé pénétrer, en fait
d'hommes, que les gardes pai-
ticulicrs du roi (hommes), les
ministres, grands dignitaires,
etc... I.e roi portaitun costume
magnifique el vraiment bien
appropr é au climat et aux
mœurs; si, au lieu de pauvres
baraques en terre battue i un
ou doux étages, j'avais vu les
jialaisde marbre el de porphyre
de l'immense ilabylone, il m'au
rait semblé voir un de ses rois.

Une magnilique tunique en velours nacarat toute brodée
d'or,un collier depoints d'iispagne supportant une plaque

tl) Il m'a aussi demandé des diirurglcns, carune grande pnrliu des
hommes blessés un peu gravement dans sc9 guerre? anouellM pecissent
lorsqu'ils'agit de pratiquerwxtc omputalion.

(2) J« l'ai tûtsurcc par curiosilô.

duit, dansmesdessins, la scè
ne au moment où le yrand rai-
nislre, îléhou, presenle au
peuple le porlrail, iichemenl
encadré, de S. M. le roi de
France que je iui avais appor
té (1); seuienicnt il ne put ja
mais pai'veniràprononcerdis-
linctement le nom, bien (lu'il
se tournât à chaque instant de
mon côté pour trouver un aide
ft sa mémoire : au lieu de Louis
Napoléon, il disait toujours Po-
lioii... à raoti nom, il
l'estropiait encore bien plus,
et me désignait à r.haque ins
tant du doigt en disant : -mous-
sou Bète... Ce qu'il y eut de
ilus curieux dans celte exlii-
)ition, ce l'ut l'apparition des

casques de pompier : cinquante
amazones dérilèrent et se ran
gèrent vis à vis l'estrade royale,
la tôle surmontée de ces cas
ques qu'on avait fourbis avec
luxe, ornés de leurs plumes
rouges,elquiétincelaient d'une
manière superbe au soleil ; seu
lement cette coilîure semblait
fort peser à nos guerrières,
habituées ?i ne porter qu'un
simple serie-têtebleu ou blanc,
orné de dessins d'animaux fé
tiches.

Celle journée finit, comme
toutes les a\itrcs, par des lar
gesses faites au peuple et aux
gens de notre suile, qui n'é
taient pointfàchésdel'aubaine.
Depuis ce jour ce ne fut que
fêtes sur fôtes, annoncées cba-
aue malin par les détonations

'arlillerie, d'espingcles, de
tremblons et de fusils; jem'y
rendais souvent, el quelquefois
j'y vovais le roi. l'ne fols il me
témoigna le désir de voir faire l'exercice à ma
garde; par bonheur, le matlre canonnier Tiehnant
parfaitement instruite durant mon séjour à Whyda,
roi ne manqua pas defaire remarquer à ses guerriers

(1) Celui de M- le Président de la République, Louis-Napoléon.

petite
l'avail
et le

la dif-

Méliou, premier ministre, etMmère, en costume de c^^rémonie.

férence qui exislait entre ladiscipline européenne ella leur.
En elTet, ils arrivaient et se groupaient sur la place sans
ordre, les unsassis, les autres debout: magarde du Saiani
français, aucontraire, habillée h l'européenne cl bien dres
sée, restait l'arme au pied derrière moi, sans bouger d'une
semelle, comme devieux troupiers, et cela toute une jour

I

mMip ,

'a-.'àSl
'ri*-

Présenlation, au pcui.le du iJaUomey, du portrait du Président de la République ftauçaise. - Dessi.» de Val.iitiii, d'après ît. Auguslc Bouiit; gravure de Bcst, Hotfilin et Cie.
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dediamants, lin damas (le toute richesse en bandoulière, une
eouroone eii or enridiis de jnerrcsprécieuses, uiisccplrede
même, un (lantaloii court brocluî d'or, les jamlics nues et
des biiboucliesen maroquin brodé d'or etde perles, (cl lilait
son costume.
_l.ts ministres avaient degrandes robes ii la turque, faites

(l'une e misse étolfe de soie, uii snbie court h fourreau d'iir-
geiK il a ceinture, et, ce cjui me Irappii le plus, de [icliles
cornes en argentsur la liMc,ainsi qu'une plaque rondeaussi
en argent sur niic des lempes. Du reste, ce jour-ia,
tous le^ grands cabiicÈres, dié-'nitaires et chels d'amazo
nes avaient des cornes bcmblables ; le. roi seul était
chaussé. Depuis sept heures dti malin jusqu'à tiois bcu-
ves du soir, il a aelilé devant moi une quaiUité d'ob
jets plus inagniliquea et plus curieux les uns que les
autres : c'étaient de gramies autruches en ai-gent niassi!
(i'im inôtre de hauteur, av.ec des œufs de {iranileur nalu-
relle (L), des espèces de pagodes Aclocliettes de niùme ma-
liere et de même liimleur, des services et des vases magiii-
liques d'arj^enterie llcurdeiisée, présents des anciens rois de
Knince, dos carrosses datant du temps de leur invention cl
tout doi'és; d'autres charmantes voilures, calèches ou my-
lords, tout à fiât modci'ues, cadeaux des l'ortugais ou des
Anglais; deux trônes luaguiliques tout or et velours, avec
deux lions acei oupis sur le devant : (iuezo, son sceptre ii la
main, était assis sur l'un d'eux, porté par vingt femmes,
enloure de sa compagniesacrée des ama/ones, laquelle est
cimisie parmi les plus braves el ne iiuitte jan)ais le roi: leur
costume était des plus hrillants et des jikis pittoresques(2).
Ouezo passa on me saluant gracieusement de la main, au
milieu des acclamations de la foule; près de lui, quaire
guerrieres portaient un grand vase en cuivre reidermani le
sang des prisonniers égorgés pendant la nuit en l'honneur
de celte journée de fèie. l'his de quaire mille femmes de
service défilèrent ensuile, chargèes^e grands vases remplis
d'aliments ou de grandes bouteilles d'eau de vie; elles sor
tirent et se icndirent sur la place extérieure du palais;
d'aulres encore chargées de lllières de cauris les suivirent,
.(e vis aussi l'énoiuie lamtani de guerre du roi; il est,
comme je l'ai dit, peint avec du sang et garni des mdchoires
ou des crânes des rois ou chefs ennemis tués. Défdèrent ft
la suite les compafinics d'amazones en grande tenue, la
plupart armées de fusils tout dorés, des milliers de ban
nières, des corps de musique de toute espèce, jusqu'à des
lambours de basque et des tambours de guerre évidemment
français, puisque la caisse en était Incolore, avec ime multi
tude de peiits pavillons entrelacés peints de même, des
boiiiïons dansant d'une manière burlesque, etc., etc. Trois
ciioses me frappèrent dans celte innnerse oxiubition; d'a
bord ce fut l'idee singuhère du roi de-rassembler en une
seule compagnie une trentaine de bossus, et de les faire dé-
liier devant moi.

Apparemmerit c'était pour me donner une idée de la
beauté du sang de la nation didiomeynienne. puisqu'il eul
soin de me fairedire nue c'étaient les seuls qui fussent dans
loul son royaume. Lefait est que j'ai peu vu de dillonnilés
dans le Daiiomey, et que le sang y est généralement beau,
surtout dans rinléricur. Ces pauvres diables de bossus
étaient vêtus en caricatures; on leur avait peint le tour dos
yeux en blanc, ainsi que leurs bosses nui étaient a nu. Les
bouffons notaient pas moins remarnuables par leur bizarre
costume; ils portaient de grands las blancs, une longue
queue à l'extrémité de latiuelle elait attaché une espèce de
biscaïen, et de petites clochettes sur tout le corps; ils lan
çaient a une hauteur extraordinaire le fusil qu'ils tenaient
a la main, et, tout en le ratirupant cl le relançant, tournaienl
Bïir ens-môines avec vitesse, faisant décrire un cercle ra
pide à leur qneue par ie seul mouvement des reins. Le der
nier corps qui sortit en grande pompe du palais, fnt celui
des sœurs et femmes légitimes du roi : lessœurs du roi por
taient toutes un bandeau blanc sur le front el un bàlon à
lommc d'argent ii la main. il y eu avait une quarantaine ;
es femmes légitimes du roi, au nombre do cinq, portaient

toutes le superbe et brillant costume que l'on peut voir dans
les dessios, c'est-ii-dire le diadème, le scnpire et ie bracelet
plein, enveloppant presque tout le bras, depuis ie poignet
jusqu'à répuule; seulement ces ornements n'étaient qu'en
argent pour toutes, sauf pour la favorite ou reine, qui les
avait en or : c tte reine favorile était une jeune el fort jolie
femme, dont le teini bronzé ressortaitmieuxencore sous ses
riches vêtements d'or et de soie.

Gue/.o voulut, apiès ie délilé, me rendre témoin des lar
gesses qu'il faisait à son pi'uple; il vint donc /> la place o<i je
lue trouvais, porta de nouveau la simlc du roi de franco (3),
et m'invita à l'accompagner sur la grande place. Il s'y trou
vait une foule immense de guerriers, dont reaihousiasme
fui porté au comble lorsqu'elle aperçul son demi-dieu :

(1) Le Dabomc; ne produit d1 or ni muis les ouTricrs for-crons et
bijoutiers <la roi, qui sont fort adroits, fonduTii ut IrovuiHent Jes |iiastri:soii
les (ioabtons, On avnit, dit.<jr, vu daTis le Doliomcj rips cncîamcs en mi
nerai cl'or, et des terrains auririTcs trc'-s-rjdie-.; U!S fiieliiiiKS do ce |irétendu
niinu^oi d'or étaient simplumcnt de larges ïnorrcuns de granit ljnll;tiniii(!nt
pailletede micu Jnuiie,et les tecr:iins'aiirif«es o'-eclestineia or r.briiiuo
^ans leDaiiomey icsWtles et célèbres poteries, re sontnon plus ipie des
terres mic&rées

(21 Ces cosUimes, comme ceux de la reine {(ivorite, des t.-ratul' rliefs, sont
si variés de cnqleurt, si eonverts d'orneinenl.^, qu'une rtvscr ption écrite en
deviendrait fastidieux. l^UQnt ô cette immetiso exhibition ries ri hMn-s du
palais, et oii il a fait sortir jusqu à !on lit, nn lit mn).'nillq"e du reste et
tout couvert de brorard , j'ni eu la patience rie noter un par uu tout ce qui
a passf devant moi, et cette nomenclature est en entier dans mon rap
port olîiricl au ii inistre ; mais elle tient plusieurs paSi'S, et, bien que cu
rieuse. aurait éti' trop lonfiue ilêtrereproduite duns celte relation.

l3} Toutes le*- (oie que je mo renditis dans une de cc-s sulenneltes' .issem-
blcesoii se trouvait le roi, a . pinçait devantmoi unegronrle table, atfc <lo
fori beauxsurtoul.s, clinrT:-s lie vins el liqueur* ; pute l'oa inMallait d im-
n>ensi'« parasols pnurmo Rarantir des rayons du soleil, ainsi une mes hom
mes. Ces dcr iers ne s'en allaient jomais sons ftre Tjmb'i'-s de rail aux ;
du reste, je n'ai presque jamnis eu, pendant mon si^jour à .tbnnifsa m'oc-
cuper de la nourriture de mes hommes, ni de la mlenhc. Tous les matins,
une vi i?taine de serviteurs du palais apportaient de va.'îîes calebnssi's
remplies d'aliments,et nous recevions du r<.i, ou de ses min stres. tanl^'it des
bcBUb, laïitôt des volailles ou des moutons, et très-souvent d'excellent vin
sonwtdes cares do S, M.

L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

C.uczo monta sur une estrade ciiculaire, couverte d'une
large tente siluee au milieu de la place, el sur laquelle ou
voyaitdes inouceanx d'étoiles cl de cauris, cl une demi dou
zaine (le malheureux prisonniers garrottés;ces maliieureux
sont destinés ci servir de péi'oraison aux largesses du voi.
Lor8i{ue cauris et étolfes. Iii|ueurs, aliments, tout a été
tiistiibué, on jette ces prisonniers à la foule, qui les égorge
et les déchire avec fiirenr.

Ouezo eul le hon esprit de me faire prévenir avant que
celle alfreuse exécution n'eilt lieu, et je lenlrai cite/, moi,
l'esprit lout étourdi de ceque je venais de voir el d'entendre
depuis le matin. Auoistk Douet,

(La fin cmproc/iain iiiiméro.)

liifitltiit iiatioiiul «le Frniicc.

AC.tDfSuiUnKSSCICNOKSMlllMl.V.SKTiiOLmyUUS.
(!"'scmestredc lflj'2.|

Mémoire i^nr l'iniiii<trte delasoiisparM, ilu liil '̂arclle. -T-fioiiiimnii-
taliiiii sur la [u'uihietion îlel'or |iar MM. l.eoii Vaiiclicr la Mldiel
(lie>alier. — (juiunuiiiuitioii sur les uoloiiies.agricoles lie la
l'raiice, de la Hollaiidi! et île ta Dolgiiiiio, |iur M, (.li. Luca<.
Rapportsur la ré|iression pénale en hraiK e ot eu Aiijiletcrn', |)ar
M. liéreni^er. —1rix de 10,000 t'r. puiir un Miuiuel ile morale et
«Vécdiioiuie iiolitiiiue. .-

Onn'a pasoublié la séried'éliiilc«ciltrcpri.seS[wr M, lilanqiit sous
les iii«iiiiat i>iis du l'.\i;ailéoiie, ot lie^tliiéiaià l'airecomialtro la sil na
tion morale et .'l'unoiniiiuede.i iio|iiiIatioii'i ouvrières, cc^ études
générales vont trouver niiu su te et uii ecnopleineiil dans di'.< re-
chcretiessurcliaiiue iiiilusti'ie en [larticiiller, et dont M.de lal'arellu
a inauguré la liTture par uu ineiiiiiire sur l'inllu^lvlc de la suie et
sur tes da-ise'i liil)iiriouse'>.qu'e]le cio|iIiilc,

Aucune, iiiiliistrie n'e'tjiliK éiniiieiiiinenl fraiirohe que collelio la
Soie. (Joiilenii")rniue dt:-. lèpies de Louis XI et lie C.lwilis VIII, elle
fait depuis [ilnsieiirs siècle^la prineipale richesse lUi midi, et les
inerveilleuv priKliiils réserves lwi;;ltiiip«aii !ii\e .«tériledes.iirincos
et desgraiidsdiwiiileiit peu il peu à lapiirlt e ileslin-tmies plus mo
destes. I.'i'ti'jiiiiier le« pajo îleses iilus rielie-< trésiir'î <(uaiid il ne
peut les lultriiguer lui-niéine, et, i|iiaiid il les iiiiilo, ses imitai lont ne
reiiriiituiseiit c|iic d'une manière iuramptète le Irat ail et le gortt du
moilele. .^riétee on ilistniit par la réMicatiun lie l'éitit de Kaiites et
par la perle île ses[ilus ludules ou* riers, l'iudii-trie de la suie l'Iait,
il la lin du siéete dernier, ilaiis t'i'lat le [ihis llorispimt. Il résulte de
diilïres ollii leK i^i'en IT8B la |iroiiui lii)ii indiistrielte de la l'ranei;
était de ïllil iiiillioiisde liM'es timviiois, el daii.s ce eliiil're la valeur
de tous les articles île soierie t'abriiiués s'élevait à liO millions 800
mille livres :

Modes lîe soie .'),of)0.000 liv.
'J'apissoric, aineulitenieul 800,ooo
Soiorie.s, étoli'es de tons genres. . . 70,000,000
Bouiieterie de f-oie, l)a<, etc 000,000
lUilians, blondes, gazes .'lO,000,01)0

ia0,800,000 liv.
Lu I8i:>,d'après les cvjiliiatiiiin des travaux de statislit]iiei?c

.Chaptal, minl.stre de l'intérieiir sous l'iMniiire, la|irn<hii;liou indus
trielle de ta rriuice «'tait de Iti'.io million.s. Mais il résulte de ce
mémo docuiiieiit i|ue la^aleur totale des articles de soierie [irodiiifs
eu yraiiee, lilature.'', (issus, iias.seniciiterie, bonneterie, etc , n'elait
plus alors que de 107iiiill oiis IflO mille Iraucs; et (•epeiidaiit l'en
sembledes industries<mii|io--anl, en tenues de statistique, le.s /iio-
(Ijiiis iiiiimiiii.i, c'esl-à-dire les industries de la laine, des peaux
nu cuirs' t lie la suie, cnlrent |;onr'(8 o/ii dans rau^nientaliiiu île
la pnidueliiiiiiiidusliielle. I)i\erse.s tan-es exiiliiiociit cette iliniinu-
tioii anormale et exceptionnelle, l.es fjucrres del't;mpire et le blocus
continental sureveitaieut les diverses industries testiles, celles lie
la laine et du cetiui, mais l'cnnaieHl à la soie ses principaux dibou-
clies, rMiyleterre, les l'.tal--Ums et ri:s|iasue. l,a détresse ^éiicrale
avait diminué à l'Iutérieur la consoinmaiioii d'un objet île luxe
coiiuin!l'article îles soieries,et l'i'm|iTe<aiiricien\ delà modi; frap
pait lie sti'rilité <|iiel(|nes-uiies des liraiieties de la proibiclioii seri-
eieiile. Les Iws, (|ni tigureut pour 2,'> millions il.ins le bilan de l"8'J,
étaient devenus d'nn u-a^ie innins général, el les [lapiers peints
avaient remplaec'; généralement tes tentures d'elollés.

Une paiv générale et perinaiiente, l'otage plus ijénéral, et l'on
peutdb'e iiO[Hilaire, desétotl'i's de.siiierie, ontsingulièrement relevé
le eliilTre de la labritalion siricinile. La statistique puliliéeen Ifi'iO
donne le cnilCre, proliableinciit dépassé depui.s, de 40'.'.,''i'i2,3'i7 fr.,
et il est doue Mai île <lire(|ue cetti; iiidiistrie est nationale; c'est île
])lus la sente ilc toutes nos industries ipii lie c.iuinaisse lias de ri
vales dans le momie entier. Ij; nH'inoire de M. de la l'arelle l'étudié
dans ses ililliTiinlcs nptrations, ileiiuis l'édiicatimi du ver à sole
|Hiur en otiteiiir le ciicoii,iusiin'an tissage île la soie ipii n<nis donne
ces nombreux et brillants (iroduits, etolïes unies on laçonnées,
pures ou mélangées, li';;éres ou fortes, talfctas, velours, rubans,
damas, tulles, ga/.es, etc.

— Un nn'mriire de M. Léon Fauelier sur tu prndoctiun de l'or a
été suivi d'iihservalions nitéressante< de M. Mictiel ( lievalier et
de plusieurs autres .académiciens, sur le même 'ujet. Il résulte lie
ces iib-cr\allons, dont nous lii' pouvons iiu'ind'iiuer les cuii-
ctiisions, i[ue la [u'odiicliun de l'or el <le l'argent se sont rela-
li*ement nioililirés. An uininiciieemeut de ci; sièele, ta |iroduc-
tion elait lie I kil. d'or ciiiilre :i8 kil. irargeiit environ. I.lle est
aujouririiui de t kil. d'iir e<Hitn; 0 Kil, d'arseiil- ce rapiiort de 1 à G
ne s'etailjamais vudepuis la itécouverte de rAmérique. ('elle pro
duction iii'nlite de l'orn'cst pas, sui\ant l'Iionnratile aeailémicien,
uu fait accicleiilel. Laquantité de l'or extrait a augmenté d'une ma
nière l'abnleiise depuis le commencement du di\-nenviènie siècle.
L'Amérique [iroduisait annuellement environ .'i8 millions de francs
en or; la Californie rarait en a\oir iirodiiit, en IHfiO, 'lOO millions,
et \oici ijue l'Au-tralre s'aimoniu;avec des mines il'u ne i leiidue très-
vaste, qui seraient plus riches encore(piecelles de la ( alil'oriiie. I.a
Sibérie reiutaU ollieiellemenl, il y a quaire ans, K.") luillions, et si on
tient conqde de la Vrauile, li)û millions. Ce n'est jias tout, d'antres
pays t'ournis-ent aussi leur continKenl en or; lelles les Iles de la
Soode. Roméo proiluit unequanlité einisiilérabie d'or, on neul au^
présumer ipie des elïorts plus soutenus sont faits dans l'int^teur
de l'Afrique, etquela produitimide l'or y sera toujours rrpifisaule.

La production del'ar};eiit augmente aussi, mais l'a'hletneiil. KHe
était de «0(1,000 kil. au eommencemei.t liu siècle; uifé paraît 6lre
aujourd'liui de 1,100,000 kilogrammes, raugmeiiMiion n'e.^tiiue de
300,000 liil. ou Feulement :I7 1/2 pour ino, y"

(eslaits nouveaux et du plus liant intei^iour laforlune publi
que elle bTii-étre des indiviiiiis, a donfle lieu à des conclusions
op|io=ée«. M. l/on Fauclier pense qno les fle,crois«ements snh^sde
lu productimi de l'or sonl aej:idénicN el passuaers, (iite tes écoiio-
mlstesqui iToient à ladépriclation de l'or i>ar ra[iiiorl à l'argentse
trompent étranKcment; que de nouveaux débnncUés lui sont ou
verts, par la substitution de la momiaio métalliiiue au jiapierdans
plusieurs ttats, en Amérique cl eu Aulriclie nolammcnt, et qu'il

n'y a pas lieu à retranelmr l'or denotresys'émemonétaire- M. Mi
chel (;be\ alier, au contraire, gi^itesto que, les déboiicliés signalés
parM. t.i:ou l'aiiclier.soi nta;issi considérables qu'il le nense; ([u'on
reste, lifia lors, |ilacéen iiréseiice tl'imcproduction <le l'or iiui&'ac-
crollbeancouii |ilusque celle de l'argent; ladépréciatiim der<ir, par
rapportà l'urgent, eu <eva la consinpimice. et il serait sage, pourla
l-'raïue, de faire di>paraitro l'or du système monétaire, on de ne
l'y laisser linuver.qne cornineune marelianilise dont la \aleur est
variable par rapportà l'argent, re|nile h'uI étalon ii\e.

—Les colonies agricoles sonie\|iériineulées depuis longtemps liiuis
dillérents.piiy.s, et M. (,li. t.ueas a fait une eliose utileet prolitabte
aux eviM'riences cpnsepom'sui\entenKrancei ensignalant, iil'occa-
siiHi des ouvr.iges de .MM. de I.urieu et l omanil sur les colonies
ii;n:icoles de niendiimts, jeunes détenus et enfants trouvés, et de
,MM. de I.amai'ipie et nui;al sur les colonies agricxiles établies eu

• Kraiii eet en Ali-n ie, les resnllats obtenus dans di\ers jiavs, et no
tamment en Hollande et en Bcl^iiqiie. Kn Hollande les colonies agri-.
«liesontété iii't tuées avec une sranilelibéralité parle gouverne
ment et par mie siieiété ]iarliculière quidispii-ait de grandes res
soories (iuane '̂'ivs, Le Kou\ernement neerlandai.sne s'éla I paspro
posé d'atiolii- la paiivreté et la misère : de pareils problèmes soiitin-
.solubles. Il a\ail viiuln, autant que possible, cmnlmttve el atténuer
lesc^iuses prineiiiates du iianpi'riMiie; il .s'était proposé deconserlir
en terre cullitées et proiluetites, des laudes cl des bruyères, et de
taire des cuUi\alenrs bonnétes et intellipoits de mendiiints sans
rcs'ourccsel sansasile. 1,'liisliiire des cdlimies n"in'lanilaises|nouve
combien sont grandes les ilUisions de la plnlanlbnipie lorsqu'elles
procèdent en eonliariant les instinets les pins irrési»tililes de la na
ture bumaine. l.'Kuropea pariii^éipielque tempscesillusions, j;vilce
aux ouvrages do .MM de (Jérandoet Iluerne do Pommpuse; mais la
lumière a enlin pénétré sur ws institutions, el on peutaujourd'hui
apjiréeier pinse'\acleinent lec.liilTre des sacrilii:es accomplis. Ainsi,
on M)il <|ue la société néerlandiiise de bienfaisance .sonsie palixinage
de lannelle sesont élevées tes colonies libres, e'e-t-;i-dire celles qui
sonl ilestinées à recevoir les familles indi^-cnles et lionnètes ipii s'y
l'i'iideiit \oli»itaircment, et les eo'oiiies lorcées, c'est-,'i-dire eelles
dans lesqnel'es les mendiants sont contraints .'i entrer, écrasées.suiis
le poidsd'une delle de 8 millionsde llorins (environ I ; milliiins de
francs), ont été obligées de céder en iiavlie ou de laisser.bjpodié-
inier tenrs immeubles, dont la valeur totale n'e\cède pas '2millions
deHorins ('i.MO.OOn l'ranes). Au point de vue OKiicole et liniiucier,
il y a donceu éebec; an point de vuemoral et écoiiomiipie l'insuc
cès n'a pas élé moindri', et M. Cb. I.m as en fait ressortir la cause.
La sociéti- néerlandaise pri'teiid ne pas avoir reçu <lu goiiternement
uneas.si.stanee snt'lisante; le gouvernement, ii .sou bnir, |iréleml que
les direetems ont manqué d'habileté. Ces reproclies réciproques
sont |)eu l'oiidés, Leyouverncment s'est tenu dans les limilesd une
sage réserve, et les direrteiirs ont déployé toute l'habileté désirable.
Les colonies agricoles de la Hollande ont éclioué et ilevaicnt échouer
par un vire inhérent ii leur .système. Le fondateur de ccs colonies
est le fîéni'ral Van lien Boscli, qui, dans sa jeunesse, avait habité au
del.'i des Indes, ii Java; il en avait même été gouvernem'.C'est b'i
qu'il prit le syslèmc des coloides agricoles iniporté plus tard en
Hollande.

La [irojiriélé se trouve ii Ja\a dans des conditions soi'iales et éco-
nomifjues tontes partlcoliércs. Le sol y est place, par des institu
tions trailitionnelles locales, dans le domaineexcinsildu souverain;,
il appartient anjoiird'bni au ginivernemenl néerlandais, devenu par
laconquête et l'occujialion seul proprietaii'': légal. Les terres sont
répari tes entre les communes, et affermées aux Javanais par l'inter
médiaire des chefs lie tes communes. Iians les aliénations rie ter
rains l'ailes à des individus, ceux-ti se substituent iiTaction dugou
vernement et deviennent les seigneurs des terres. (;'c?t nue repro-
(Inct^in de la propriété féodée, et nullement la |iropriélé indivi
duelle, libre, midiile et processive, cette ué;;ation de la famille et
de la propriété a été appliquée à l'Kurope ; elle ne pouvait réussir,
l'n appelant des mendiants et des vagabonds aux travaux des
champs, on se préparait une difliciilte considéralile; c'était, an
point de vue agricole, fournir de mauvais éléments à la oilonisation.
Au point de vue moral, la ni';!atiiin de la famille et de la pi'0|n'iété
s'ojiposait à lii création de toute cdonie.

Lu France, les cidonies agricoles sont pvinciiialement do deux
sortes : les unes concernent les entants jiauvi'es, or|dielins, enlants
Ironvés et abandonnés ipii n'ont pasconqi.irn devant la justice; les
autres s'ouvient aox jeunes délinquanls. Les premières sonl des
institutions privées, placées babitueltemont sons le patronage de
l'Klat et aidées de ses sidiventloiis. Les colonies de jeunes délin-
quauts sont eu partie l'iiinlées par l'i-ltat, en partie par des ]iartieu-
liers, avec t'anlorisationdu gouvernement.

Nons avons maintenant quarante colonies agricoies; vingt-quatre
sont consacrées aux enfants trouvés, abaiidoniiés, orphelins et pau
vres, et seize aux jeunes délinquants. Parmi ces dernières, quatre
sont fondées [jar l'Ktatel douze par de.s particuliers avec son aiilo-
risation.

Au 31 décemlire 1849, la |iopnlation des colonies d'enfants trou
vés, orphelins et pauvres, s'élevait à 1,.S08, et celle des colonies des
jeunes délinquants à La mortalité est, en moyenne, de 3ô
par an dans ces dernières, et de 0 seiitement dans les premières.

J.'étendui! des terrains ouaipés était do t.'iltî In rlares jinur
les colonies de jeunes délinquants, et de 2,013 hectares pour les
autres.

Il n'existe aucuneanalogie entre le.s colonies agricoles <le la Hol
lande et (x'IIes de hi Fninee; le vice inliércnf aux premières ne
l'raïqie paslessecondes de stérilité.Tour les entants rép.andiis dans
ces eolonies, le séjour qu'ils y fout 11 est (lu'im apprentissage qui
doit les préparer aox travaux des champs, et en outre, liOiir les
jeunes délinipuuds, un lemps d'épreuve et de moralisalionqui doit
tes di'fiager de la similliire d'une première faute et prè|iarer leur ré
génération morale.

—L'AnnIeterri'U'e'fpas seulementun vaste champouvert aux re-
oherclies et.aux méditations de l'homme d't^tat, aux expériences lîe
réeonomiste; c'est aiissi dans lo cercle des études morales un sujet
d'observalioo vaste et fécond. Snns ce rapport, deux laits nouveaux,
inconlestrildos cl d'une imiuirtanco extrême, se sont maiiilestés et
aggravés depuis ]ilnslem's imnres, ^ous voulons parler it'uiie part
du développement de la criminalité, du détwrdemeiit des délits
coi)tre la loi et îles dé-ordres ipii troiibieiit la société, et de l'.iutre
part, du mouvementd'émi^iration qui au milieu de l'.iccroisscinent

' gigantesquede la population, de l'iiugmentalion de la richesse, ré
vèlent des soulïrances intimes et de.s plaies profondes que l'activité
inlelligentedu gouvernement, l'intervention de.s associations ctiari-
latiles, le /èle pieux d'éminents personnages et leurs largesses indi•
vidiielles no peuvent |irévenir ou guérir.

Ixs crimes se sont mnlli|ilies en Angleterre d'une manière ef
frayante. f.cnr maretie n'a été .ni constante ni amiueltemeiit nni-
foriue. I lie a été Impressionnée, il est vrai, par les disettes et par les
événements politiques,,mais en dernière analyse elle doime le»
plus tristes résultats.

Ainsi,eu AnMleterrcet dans le paysde (lattesseulement,.sanscom
prendre l'Irlande et l'Kcos.se, lo nombre des cnndaomations )ionr
crimes qualiliés s'est élevé,,de IftOi à IHiO, de 2,78.'t à îl,oni. La
|)einode mort, qui n'avait été prononcée en 1805 que H.'iO fois, l'avait
été 1001 en 1831, malgré des adoucissements notables qui
avaient réduit les cas où elle devait être apidiquée. Kufm le nombre

ne.



pour fnire np-
•n?it-i ' il' "oapréveiiu leslùens quelles eussent

vornhlcs eussçflt été enloui'tios de circonsliiiices fa-
^ sens, puisqueoiile nuire cajiable de réaliser les espérances que la (lues-

Uon qm umis ocriipo, peul faire concevoir. —L'exomiile
nous le prouve. — En eiïel, connue uons le verrons,

'fs socielt^s analogues qui nons entourent reussis-
serU pnrlniteinenl. —l'eul-ôiro parce que l'unité d"int(^-
tei entr^ilno l uniliide dii-ection el proscrit ces tiraillenienis
en sens divers si hinestes aux entrepiisés les mieux con-
^:nes. — N,n but, nous le i-ép^tons serait uniquement la
inaiuialis.ition des aninmnx utiles en l'iance. Loin de ton-
dii' .1 supprimer les cntrepiisca dos particuliers, elle se
pruposerait de les aider, de recueillir les résultatsde leurs
expériences, de les populuriser et de leur donner lesen-
covn'Jigemonts nécessaires. — Nous ne nons élendrons pas
ICI sur les inoyons de dilférente nature qu'elle devrait em
ployer pour parvenir à ses fins. Ce n'est pas h nmis qu'il
appartient de traiter une matièreque de savants-thivaux et
de curieuses expériences ont déjA préparée. "— A Mar
seille, dil on,, onparle de fonder prochainement un haras
de naluraUsalion. Hspérons que Paris sft liiltera de sui
vre un eSeinple qu'il nuniit pu don^r. —(>laoées l'une
iiii midr; l'autre au non! de la rraiiet, deux sociétés dece
genre donneraient certnineinenl m mesure dos résultais
que ["on peut attendredela niilufolisation et de la domes
tication des animaux utiles dans nos climats.

II. i)'Ernf:MKSML.
{La suite au prochain numéro.)

lie Royaume de Dahomey.

Relation du voyascde M.le lieiitenùnt dpv.ni^cnn Augoste Buuët, caroyê
«n mission prcs dy ni de Dahomey, en mai 18GI,

{Suite et Un. — Voir les n*» 49) et 491.)

Uneautre fois, Guezo voulut medonner le spectacle d'une
petite guerre, et de la manière dont il enlevait une ville
d'assaul : à cet effet, il fit habiller toutes ses troupes, et
s'habilla iui-mème en tenue de guerre, comme lorsqu'il
entre en campagne. Cette tenue est fort simple et très-com
mode : unelunique bleu foncé ou couleur <lc bois, un serre-
U>lc couleur foncée, un pantalon court, la cartoucliièro, le
sabre et le fusil ; les divers grades sont marqués par une
étoile plus ou moins grande sur la poitrine. Le roi n'était
distingué des autres, ainsi queson lils, que par plusieurs
raies noires transvcmles sur le front et les joues ; la com
pagnie sacrée des amazones ne le quittait pas, et une im
mense suite portait ses tentes, son eau (1), ses bagages,
etcJ.e roi lit masser ses troupes à l'extrémité de la grande
placedu marché ; il s'assit sur sa chaise de guerre (2), sous
line grande tente iju'il avait fait construire exprés pour la
cérémonie, et qui attestait beaucoup d'adresse et de sa-
voir-faire chez ses charpentiers, me lit placer à ses ccMés,
et le défilé commença. Tous les corps de l'armée, les ama
zones en léte, passèrent successivemont devant nous, en
agitant leurs drapeaux et leursarmes, tirant «les coups de
fusil, agitant leurs sonnotles (;!) et poussant des aci lama-
tions frénétiques. On peut juger du grand nombre de guer
riers qui se trouvaient déjà rassemblés AAlwmé (et ce n'é
tait pas la moitié de l'armée qu'il met chaqueannée en cam
pagne), puisque le délilé dura depuis six heures du matin
jusqu'à deux heuresde l'apiés-midi. 1)68 messages parlaient
continuellemenl de la tente du roi, et portaient ses ordres
sur tous les points. Je remarquai plusieurs Compagnies d'a
mazones et de guerriers tous couverts de Inngues herJies
fraîchement coupées. Ce sont les compagnies iféclaireurs.
Lois{|UP ces compagnies se disséminent et se cachent dans
les champs, il est impossible de les apercevoir. D'autres
étaient armées de casse-Iêtes et de sabres seulement : ce
sont celles de l'arriére-garde, chargées d'achever les bles
sés ennemis et de leur couper la lûte.

Je ne vis que fort peu de compagnies d'amazoneg armées
d'arcs et de flèches ; le fusil a remplacé ces anciennes ar
mes. Le roi désirait me voir essayer devant lui, dans celte
même Journée, a poudre et à obus, les deux obusiers de
montagne que je ui avais offerts de la part de M. le i'rési-
denl de la liépiiblique, et sur lesquels avait été gravée une
inscription qui constatait ce don. A cet effet, et comme il
n'avait qu'un mot à prononcer, deux grands villages, en
tourés de palissades, s'étaient élevés comme par enchante-
menl en dehors de la ville, l'un destiné aux essais de nos
oinis, l'autre celui que les troupes devaient einpurter
d'assaul. On avait renfermé dans ce dernier une quantité
de femmes et d'esclaves, qui devaient figurer les ennemis,
et qui, en alteiidanl, jetaient, derrière lejrs palissades, de
grands ciis de défi et de menace. Lorsque le délilé fut ter
miné, (luezo fitformer ses troupes en corps de bataille, et
je fus réellement frappé de la promptitude merveilleuse
avec laquelle ses ordres étaient exéculés, sans qu'il se dé
rangeât, et surtout de l'espi'ce de tactique qui présidait à
leurs moiivements. Ainsi, il y avait dans celte immense
plaine où l'armée s'étaitrendue, et où elle pouvait se dé

fi] a Tcvccptior des lagiincs du bord do la mer,je n^ai pus tu un seul
cour»d'caii liniis tout le Dalloiney ; on n'y boit quode I c*a de pluie I/;
roi. Caillant toujoursse«wipéditioi'S dûna la saisons^clie, m oblige dt-fairo
i)orter su pronaioû d*«ûu dans iiivimmense vnse uncuivre.

(2) Les chaises d'honneur du Dahomey sont fort carituses, part»qu'elles
•sont travaillées daus un s«n] morceau dt bois. Ces chaises sont plus ou
moins hautes, suivant les Ktodcs. Dans les srandes occasiiwi. le roi a snu
tr'inf; la dioise qu'il emporte à la guerre «»t trt«-haute etinerfenieLiii;-
mtïHt cîBcli^.

(31 Clia<tue guerrier, liommc on femme, porte une »-,nnelte suspendue
à la poitrine, de Ter i)Dur les sim|)ks cuerrier*. d'argent pour leser.inds
dicfs • ils rafiteut lorsqu'ils veulent saluer un pcrsoniiaae Important, ou
l'acdomer après un discours. Chaque fois (iiicje pnssain Uevannin corps
de garde, tous tes soldats se levaient, et agitaient leurs sonnettes avec
force.
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ployer : d abord les tirailleurs, legros de l'armée avec deux
ailes lormant une espèce de croissant; fi dioile elà gauche,
(te nomlneux cclaireurs llanquaient les ailes, et enliii ve-
nait un corps considérable de réserve et d'nrrière gai'de. Le
roi s était placé au centui, entouré par se s cinq ou six
nulle amazones formant sa garde, et qu'il lanniit en avant
on sur les ailes, suivant les circcmstances, .Avant de coin-
mencei- le mouvement, il me fit inviter Ji onvrir le fini de
mes pièces contre ses troupes, au moment où elles s'avan
ceraient (c'était Apoudre, bien enlendu). Ne sachant trop
ce qu il voulait l'aire, j'acquiesçai Ason désir, et jefis com
mencer unl'eu r|ui lui parlaileuieni bien servi par les jeunes
gens du Salam que mon malire-canonnier avait exercés It
Wliyda. (luezo lit alors avancer son armi'e contre moi, et
je fus bientôt enveloppé parses troupes, qui dirigeaient sur
nous une fusillade des mieux nourries. Cette avalanche finit
par arriver jusque sur nous, les amazones en tète, et il me
tut impossible an bout de quelques inslanis de manœuvrer
mes pièces. J'élais d'assez mauvaise humeur du n'He que
m'avait fait jouer le roi, et comme il .s'était approché en
même tempsque rannée, j'allai le trouver, et ui lis dire
par mon interprète : « .'>i lu croi.s, lui dis-je, avoir prouvé
quelque ciiose enfaisant envahir mescanons jtar ton armée,
tu te li'ompes fort ; s'il y avait eu ilansmes piècesquelques-
uns de ces petils boulets ipie tu vois là (et je lui montrais
les obus et les paquets de miliaille), j'aurais démoli tes
amazones lorsqu'elles seseraient(roiivées encore h dix por
téesde fusil, et il n'y en a pas i)eaucoup qui eussent eu le
temps de venir jusqu'ici. »

Cette mauvaise humeur mil S. M. fort en gaieté. Elle me
dit que j'avaisparfaitement r;iison, n)ais qu'après la iîn de
l'assaut je pourrai.s lui monti-er quelle était la portée et
l'elfet des obus sur le village qu'il avait fiiil construire ex
près; qu'en attendant, il élaitémerveillé de la promptilude
du tir de ces picces, puisqu'on pouvait en lir(;rileux et
même Iroiscoups contre un seulcoup de fusil (1). L'année
avait passé sur nous comme une trombe, et (iuezo me dit
alors de m'avancer avec lui, parce qu'il allait faire com
mencer l'attaque des palissades du village, derrière les
quelles on entendait les criset lesliurlemenls desassiégés,
c'était aux amazones seulesqu'était réservé l'Imnneur d'em
porter d'assaut le village. Oiiezo s'était placé à une certaine
distance des deux premières palissades qui avaient été fai
tes de manière h pouvoir i>lre franchies facilement, et il di
rigeait de là les mouvements. A un premier signal qu'il
donna, la compagnie d'amazones, couvertes de longues her
bes, se coucha dans la plaine et s'avança en rampant vers
la première palissade, tiraillant Aplal venue et répondant
au feu assez bien nourri desassiégés. A un second signal
du roi, elle se leva tout à coup, et se préiùpila en courant
et en hurlant vers la première palissade qu'elle franchit et
dontelledélogea l'ennemi. Mais cet épisode de la féte n'eut
pas lieu sans quelques incidents bui-Iesqnes. Toutes les ama
zones n'étaienl pas légères comme des Unlante; quelques-
unes d'entre elles, jeunes femmes de vingl-six ii vingt-huit
ans, avaient perdu leur laille de sylphide, mais acquis, par
compensalion, une corpulence assez volumineuse. Aussi,
lorsqu'elles voulurent s'élancer pour franchir lapalissade
d'un seul bond, la vigueur de leur clan lie lit pas contre
poidsau reste du corps, et elles lomhèrent de l'un on de
l'autre ccjlé dans des postures peu guenièics.

Il me lut impossible, je l'avoue, de retenir un rire fou A
lavue de toutesceschutes jilus ou moins accidentées. (!uezo
neriait quedu bout des lèvres, et seulement |iar courtoisie,
parce qu'il me voyait rire. .Ses courtisans et favoris qui l'en
touraient gardaient un silence farouche, bien que, j'en suis
persuadé, ils eussent inlérieuiement grande envie de faire
comme moi; mais il y allait peut-être de leur tête
s'ijs s'étaient permis quelque signe irrévérencieux de
gaielé à l'égard des amazones de S. M. Après plusieurs at
taques du même genre fournies par ces dames sur diiTé-
rents points du village, attaques qui étaient exéculées, soit
simultanément, soit successivement, d'après les signaux
fails du quartier du roi, les amazones pénétrèrent dans le
village et yjiiirent le feu. F.IIes revinrent alors, poussant
devant elles, garrottés ou chargés de buiin, les pauvres dia
bles qui avaient servi Afaire Fennemi, et portant au bout
de leurs fusils des tètes d'hommes en boisgiossièreinent
peintes et façonnées, .le félicitai sincèrement Cuezo, car
tout cela s'était véritablement exécuté avec ensemble et vi
gueur, et ses ordres étaient toujours portés avec une éton
nante célérité par des messageis partant fonliniiellement
de sa tente. Il parut très-llatté do mes éloges; mais comme
j'avais encore sur le cu;ur l'attaque peu chevaleresque de
mes canons, je lui demandai que ce fût Amon lour do lui
faire voir ce que c'était que l'artillerie européenne. Nous
nous rendîmes donc au second village pour le visiter d'a
bord. Ilétait fort grand, puisqu'il y avait plus decinq cents
casesavecde bailles palissades: mais lescasescommelespa
lissades n'étaient que des piquets et de la jiaille, et môme,
en me plaçant aux portes de la ville, les projectiles de mes
pièces devaient traverser d'aussi faibles obstacles el aller
tomber bien au delà. J'en fis l'observation à (iuezo, en lui
disant que je lui avais demandé non un village, mais deux
ou trois cases seulement, ayant des murailles commecelles
de la ville.

Cette fois-'̂ i S. M. se tint les côtes, el comme son entou
rage faisait de même, je me trouvai pendant quelques mo
ments au milieu d'une véritable atmosphère (le jubilation,
oii ma ligure seule l'estait séiieuse.

Lorsque S. M. se fut bien désopilé la rate et queses ho
quets furent terminés, ilme fil dire que des portes delaville

(1) Cela se conçoit : les guerriers du Dahomey nefont pas decarlou-
c;ic« ; ilssont obligés deprc drcleur poudre dans depetite rylimlrcs en
cfyusé C|ai so t a&*ei mal coinmocltment installés aaris leur cartnucliière ;
"v If dans le canon, mettent une balle en fer par-dessiu»Iballe qui n'est prt'S<|ue jnmaisde calibre), etbourrentavec dusIicrbcs des
séchées. Cette opération estpresque aussi longue Inn^niiHls nechargent nn'à
poii^M.

OÙ nous nous irouvions, levilliigc étaità perle i/gfvvie dans
la plaine, et qu'a peine si on pouvait apercevoir le haut dos
palissades; comment lui dire qu'avec un petit canon long
tout au plus comme le fusil d'une do ses amazones, j'en
verrais une aussi «grosse masse de fer qu'un boulet Aune
dislance deux ou troisfois pluséloignée? C'était senioijuer de
lui; autant valait lui raconter que le boulet irait por
ter de mes nouvelles en franco. A celle dernière saillie, les
rires recommencèrent de plus belle. J'aurais perdu mon
temps Aexpliquer à ce brave roi ce que c'était qu'une /liéce
cliamb'é'. Ainsi donc je me mis en mesure de lui donner
des preuves.

Mes deux chefsde pièce étalent mon noir Knra, quiétait
un excellent pointeur, et le mattre-canonnier Tielmant, qui
avait remporté plus d'un irix de tir lorsqu'il était embar
qué sur la frégate-école ces canonniers. Je Ils charger A
obus el pointer un peu en dedans des palissades. Lorsque
les obus partirent en sifllanl, le roi, comme les personnes
de Sun entourage, devinrent'attenlifs. Malheureusement les
obus u'éclatèienl pas celle piemière fois, et on ne putdis
tinguer, du point oii nous étions, aucune marque du pas
sage des projectiles, rjnezo soutint alors qu'ils élaient restés
Amoitié roule du village; moi, j'élais biensûr du contraire,
et je lui demandai la permission de lii'er deux autres coups.
N'ayant pas tiré celle fois d rici>r/ie/ (ce qui, comme je
m'en convainquis plus lard lorsqu'on eut relrouvé lesobus,
avait brisé le d" lu/usée et empêché la communica-
lion du feu avec la malièic explosible contenue dans le pro
jectile), les deux obus éclatèrent presqu'en même temps,
mais à une distance considérable el bien au delA du village.
Presqu"aussitôt nous vîmes une épaisse fumée, puis un in
cendie s'élever au milieu de la piaine.

Voici ce qui était arrivé :
Comme la surface de cette vaste plaine était plate et

même un jieuen pentedu côté sur lequel je faisais tirer,
un des obus avait été se loger dans un groupe fort éloigné
dedeux ou trois cases dont les murailles étaient en terre, y
avaitéclatéen faisant un dégât épouvantable, et y avaitmis
le feu.

Heureusement que j'avais fait donner l'ordre par le roi à
tous les habilants de cette partie de la campagne de se re
tirer et de rentrer en ville.

Cette fois mon ami Ouezo ne riait plus. Il voulut voir de
ses propres yenx ce qui s'était passé, et nous nous mimes
en marche pour aller au village.

Les deux premiers obus, comme les deux derniers,
avaientpasséà travers les maisonsde ce village, et y avaient
mis tout sens dessus dessous : des casesétaient renversées,
des piquets très-gros, qui s'élaienl trouvéssur le passage des
projectiles, avaient été brisés comme des h;igueltes, et une
partie des palissades s'était écroulée. Maissi mon ami Guezo
contempla avec stupéfaction ces effels (prodigieux pour
lui) d'une petite pièce d'arlillerie, ce fut bien pis lorsqu'on
vil les dégâts qui avaient eu lieudans la maison de ce pau
vre diable de paysan oii l'obus était tombé. Le roi, les mi
nistres, les garcfes d'amazones et de guerriers, leschefs de
guerie, allaient, venaient, couraient, examinaient, comme
les habitants d'une fourmilière en construction. C'étaient
des exclamations, des ah 1 ah! des oh I oh! une rumeur
sourde et confuse de surprise et d'admiration.

.Sur les ordres du roi, on commença la recheicbe des
obus qui n'avaient pas éclaté ; des centaines (riiommes se
mirent aussitôt à suivre la trace et les indices des ricocliets
avec une rare sagacité, et ils les Irouvèrenl enfin A une.
distance considérable. Mais il faut être dans un pays comme
le naiiomey, où, sur un mot du roi, mille hommes se pré-
cipilcnl, pour se douter de ce qu'on fit après cela.

Une troupe de guerriers partit en courant pour Abomé ;
elle revint peu de temps après cliaigée de cordes, et ils
eurent la patience de mesurer ainsi la distance qu'nvail
mrcourue les obus, depuis les portes de la ville jusqu'à
'endroit oii on les avait retrouves. Ce fut alors que sa li'ès-

boiiorable majesté pul se convaincre de) la vérité de mes
paroles, car les obus étaient allés juscjii'à leur plus grande
portée.

Lorsiiue nous revînmesaux porles de la ville, il s'arrêta
devant les deux obusiers, et les contempla quelque temps
comme cherchant A s'expliquer par quel mystère d'aussi
petits cylincres de cuivre (1) pouvaient produire des efiots
aussi désastreux.

Il me dit ensuite qu'il avait appris que des gens de De-
(jiKiii/a, ses ennemis, nvaieut reçu dernièrement, des mis
sionnaires anglais, ilix pièces da canon de la même espèce,
et qu'il savail qu'on exerçait tous les jours les gens de Iki-
quouta As'en servir; qu'il s'en élait peu inquiété jusqu'à
ce moment, parce qu'il ne savait pas le ravage que pou
vaient produire (le pareils canons, mais qu'il venait de le
voir, cl de se convaincre que je lui avais dit vrai en lui as
surant le matin qu'avecdeux pièces seulement comme cel
les-là j'aurais fait un massacre épouvantable de ses guer
riers bien avant qu'ils pussent se servir de leur fusils;
conséquemment il me priait de bien prendre note qu'il
demandait à son ami le roi de France de lui envoj^er
le plus tôt possible dix autres obusiers pareils, afin defaire
la douzaine,et des officiers ouchefs de guerre français pour
instruire sesguerriers, comme les Anglais instruisaient ses
ennemis.

De plus, il ajouta que deux armes de guerre aussi pré
cieuses ne pouvaient être confiées qu'à des mains sflres, et
que, conséquemment, il allait nommer parmi ses amazones
une compagnie de canonnières qui seraient exclusivement
chargées de leur service, el auxquellesmon raatire cnnon-
nier ou les jeunes gens de Whyc a que j'avais fait instruire
pourraient donner quelques leçons. Guezo le lit comme il
l'avait dit, et si quelques-uns (le nos olTiciors se rendent à
l'appel du roideDahomey, ceseront desartilleurs de laplus

(l) C'étflirnt ilvwx ohiisicMdc 12contîmôtrc's.

Ot. & i3 î

71



'9.

Ëctuircurs <le la garde particulièredu roi.

belle moilié du genre humain qti'ils nui'ontAdiriger. Quant
il inoi. je promis au roi de transmettre en France sa nou
velle d îHiande, avcc bien d'autres plus extraordinaires en
core, dont il m'avait fait prendre noie (1).

Quelque temps avant ue quitter Abomé, où mon séjour

(1) CollC'Ci« par exemple, de dire i ison nmi )c roide Trai» qu'il stsrait
bien aisc<1clui s'olr prendra, commu lui, une gnrdo d*&mazoncs, afin qn*on
ne piU pas dire que c'étûit dans le Dahomey seul qu'on voyait des feoimea
aHcr A In {^erre, (]ud, consi'quuTTiTncnt, il inctt&lt à sa disposition cinq
CCTi/«dcs plus btftve.s de .^cs amazones, ciiill pourrait (aire r<f>clamer quand
il le Vûuciidit, afin de former en l^rancc le noyaude sa garde.

%tuskj(iC eu corps dcr.niuûzoïie'i.
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datait dùja de plus de deux mois, j'cnlendis ])arlcr piu- un
de mes hommes d'un endroit nommé Ooiieiiou, situé à
quelques liepcs plus loin qu'Abomé, d'où l'on découvrait
une luiniensfi étendue de pays. Je fis provenir le ministre
Méliou que je désirais m'y rendre, et, après quelques difll-
cultés que ce déliant vieux siiigo me suscita, je me mis on
mute. Il est rare, en clfel, de jouir d'un point de vue aussi
étendu que celui qui se présenta à moi eu arrivant ù la him-
teur d'Of/ienoii (1); le pays avait totalement changé d'as-
liecl, et de ferlile était devenu aride, enUecoupé de vallons
et de collines ferrugineuses. A mes lieds s'étendait une
vaste plaine boisée, nu milieu de laque le surgissaient quel
ques habitations apparl(yiant au roi ou à ses minisires;
dans l'une des premiéres'était mori, il y avait deux ans, di-
sait-on, le frèreaîné du roi actuel, qu'il avait, comme je i'ai
déjfl dit, remplacé en 1817 : l'i vingt-cinq et Ironie lieuesau
moins, une belle chaîne de monlagnos courait vers le nord-
ouesl,else perdait fi l'horizon. Que de réllexions vinrent
m'assaillir en contemplant lesvues lointaines de celle mys
térieuse Afrique dont j'iivais déjà nioi-méuie exploré quel
ques parties inconnues!... Combien j'aurais voulu pouvoir
gravir ces hautes nionlngnes et savoir ce qui se trouvait nu
delà!...-Malheureusement les bornes assignées à ma mis
sion ne me permettaient pas une excursion aussi loiigue;
sinon j'aurais faciiemonl oblenu du roi Ciuezo Adjoulk, dont
tous ces pays dépendenl, les moyens de les visiter utile
ment. La nuit b'a|iprochnit, et le soleil descendait leulement
))our dispnniilre au milieudeces déserts inconnus; les hur
lements du cliakal et de l'hyène counnençaieut ïi se faire
entendre, car chaque nuit ces bétes féroceset immondes sa
vent qu'elles trouveront leur pAturede cadavres dans les
inssés de la ville. Le chef do mon escorte, qui, ainsi que
je' i'ai dit, répondait au roi de la sûrelé de ma personne,
vint me dire avec inquiétude qu'il était temps de regagner
Abumé ; ce no fut vraiment pas sans regrets que je quilini
ce point de vue qui venait d'ouvrir un champ si vaste i mes
réflexions.
. Mon audience de dépari eut lieu avcc une solennité en

core plus grande que celle d'arrivée ; je fus reçu par le l'oi
dans la cour d'un de ses palais, que je ne connaissais pas,
et où se voyaient plusieurs tombeaux de sa famille; l'af-
fluenee d'amazones et de guerriers était immense,et il avait
fallu fermer de bonne heure les grandes portes d'enti'ée. Je
ne reviendrai pas sur les détails de cette cérémonie, qui
ressembla, à peu de choseprès, aux précédentes, lant par
la mngniflcence des costumes que par les largesses faites
lar Sa Majesté. Il yeut cette seule dilTérence pour moi, d'a-
)ord que le grand cabécère, ou chef des amazones, me tint

près de deux heures sous un soleilde feu, pour entendre un
de ses discours, où elle me répéta je ue sais combien de
fois qu'en me voyant elle croyaitvoir le rai de France (ce
qui était on ne peut plus flatteur), cl qu'elle me chargeait,
au nom de toute la nation dahomeynienne, de bien lui lé-
moigner leur reconnaissance à lous (et toutes) pour les té
moignages d'amitié et les riches cadeaux qu'il avait adres
sés à leur bien-aimé roi Guezo; que les deux nations fran
çaise et dahomeynienne étaient depuis des sièclescomme les
deux doigis de la main, et que j'étais le premier gage
qu'elles allaient revenir à des relations si longtemps inler-
rompucs.

i;u outre, Ouezo voulut absolument que j'acceptasse,
pour moi et les hommesde ma suite, une des grandes piles
de t'fi"rw,el de damcs-jeannes de tafia qui étaient dispo
sées sur le devant de la place. Mais ici un épisode burles
que eut heu : j'avais été déjS lémoinque chaquefois qu'un
minisli'e ou chef quelconque recevait son cadeau, il fallait
qu'il dansât devant le roi avant de le faire emporter, au son
( 'une de ces abominables musiques de tamtam, de cloches
et de sifflets dont j'ai parlé. Lorsque mes hommes se dis
posèrent îi emporter le mien, Sléhou vint me dire que le
roi serait enchanté que j'exécutasse à mon tour une danse
de mon paysdevant lui : j'envoyaice vieuxsinge au diable !
Si j'avais eu encore sous la main quelque lion du Château-
llouge ou du l'rado, j'aui'ais pu lui donner une idée quel
conque des sublimités de la polka ; mais je dus me borner,
pour le moment, ti faire danser A ma place mon premier
interprète. Les adieux deGuezo furent pleins de cordialité,
et je puismôme dire de regrets véritables ; il me fitlui pro
mettre pour la vingtième fois de revenir; qu'il fallait abso
lument le demander de sa part son ami le roi de France.
Je lui promis toutce qu'il voulut, et fis toutes mes disposi
tions de départ. Le lendemain, unequarantaine de ses ser
viteurs. conduits par le yavogan et Méhou, arrivaient chez
moi, m'apportant les présents du roi. C'étaient des pngnes,
des paniers decauris, desuperbes étoiles ou autres olijets
fabriqués dans le pays, et quelques jeunes esclaves,'que
j'acceptai volontiers, vu que c'était les soustraire à une
mort certaine.

I>e plus, il me fit remettre trois b.ltons de commande
ment montésen argent, que j'ai conservés précieusement;
car on m'a assuré qu'il n'y avait pas d'exemple qu'il eût ja
mais fait qui que cefût une pareille faveur. L'un élait en
tout pareil au bAton porté par le grand chef du corps d'ar
mée des amazones; l'autre, à celui de son liis aîné, héritier
présomptif de la couronne (2); le troisième, enlin, à celui
du grand chef du corps d'armée des hommes.

Je quiltai Abomé au milieu dès salves d'artillerie et
d'une foule de peuple; je fis mes adieux au gros yavoganet

(1^ Je ne puis que renvoyer le lecteur au plan, aux vues et à l*iUnéraIrc
cK'tal lié que j'ai adresse ou gouveniument.

(*2) Il nomme et ressemble physiquement i son p^re,
mais parait bien loin de sa finei»sc, son intellicence»et surtout
.SCS vertu.s guerrières, qui, dans )e Daliomcy, sont les premières de toutes.
Du reste, bien queGuuzo lui confint, clan» ses cxp^'ditions, le commando*
ment d*un corps d'armOc, il ne i'initlait nullement aux afTalres publiques,
et il n*él&it jamais appelé à aucun conseil; nous étions très'bons amis tous
les deux.

y M lin-

Grandcabécère en tenue do parade.

à celle vieille fouine de Méhou, cl je me mis en route pour
Cana.

Avant de quitter tout à fait /tbomé, je ne veux pas ou
blier de parler de trois choses qui vraiment y sonl remar
quables : d'abord ses marcliés, qui sont encore mieux ap
provisionnés que ceuxde ^\'llyda, el où la police esl encore
mieux faite, s'il est possible; secondement ses vautours,
gros oiseaux rapaoes, qui s'y trouvent en nombre immense,
y deviennent presque des animaux domestiques, partagent
en frères avec les chaknis et les hyènes les affreux listes
des sacrifices d'iiommes qu'on fait journellement, et sont,

"'I&ô

cabécèrcs en clicf des amazones.

Dessins de Valentin,«l'ajr^s il, Auguste iionM;gravure du Bcst, Mofeliii el de.



ilii lesle, forl iililcspour pur
ger le pays des rats, ser
pents, etc... seniement, il ar
rive souvcnl <1" ils n'ont pas
plus <le respect pour les ser
pents fétiches que pour les
nutres; troisiôineiiient.enlin,
les grandes cliauves-souris,
qui durant le jour pendent
par grappes <i tons les arbres
de la ville, et qui, à l'appra-
ctie (ie la nuit, obscurcissent
véritablement le ciel. Ces
ctiauves-souris sont énormes,
et j'en ai vu de la grosseur de
nos corbeaux; leur tùle, qui
est exactement celle d'uu lé-
rrier, est d'une finessede for
mes charmante. J'ai déjà dit
quenous avioifs dans la cour
de notre maison deux magni-
fiques orangers, aussi bauts
quenosgrandsornieauxd'Eu-
rope, et qui étaient chargés
de fraits; mais ces nuées de
ohauvessouris leurdonnaient
rai-ement le temps de niiirir.
Il ne faut pas non plus que
j'o\iblic do parler du min-
gant, ou ministre de la jus
tice; dans un payscomme le
Daliomoy, oii, sur un mol du
roi, un homme disparait sans
qu'on sache ce qu'il est de
venu, 1.1 justice est sommaire,
immédiate,et ins))ire par cela
même une grande lenetir. Je
devais faire la plus grande at
tention ftnies paroles ioi-sque
le roi, dans mes audiences
particulières et loul intimes,
m'interrogeait avec un sem
blant de bonhomie sur mes
excursions dans ses Élats, sur

^ (inrT'i ^

''kêf-

naturel du Daliomcy.

ce que j'y avais observé, etc... Lamoindre plaintequej'au
rais portée sans y songer contre l'un de ses sujets ou do
ceux qu'il m'avait donnés pour m'aecompagner, aurait été
sans nul doute l'arrêt do mort du malheureux.

Mingant (1) est le premier dignitaii'e liu royaume, et
marché avant Méhou : il exécute souvent lui-même les pri
sonniers condamnés, et l'on assure même qu'il y prend un
l'éi'oce plaisir. Il se passe, du reste, dans cesexéculionî,

(1) J*ai c^mis de tUrc queecn'était pas un Dom, moisnn titre; ainsi que
de mfftou, de ydirojnn, de l«nu;>e. ou cJief du Salamtrançali, nommé par
ie roi. Ces noms ]>assi:nt, apréâleur mort, à leura suecesKUra, ainsique les
riches insignes de leur grade.
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tiUcs cl Iciiiii'.cs du Uaiioiiicy.

surtout dans celles de nuit, des choses qu'on dit épouviin-
lables. Lorsque de pareilles boucberies doivent avoir lieu
la nuil, desJelicheros, précédésde lamiams el de clocbes,
commencent, un peu avant le coucher du soleil, fi faire le
tour (lu palais, dont l'enceinte est plus vaste encore que
celle des palais de Can;i (1). Ace bruit bien connu, les ha
bitants s'enfuient a/ec elîroi dans leurs maisons, car cette

I

(1) Par orRucilleuso ostcntnfion, mi pour dotincr à son pwipic une idp'e
de sa puissanceut de«esrichusscs, Guc2i> a fait billr dans cctic cncctnie
une Krunito maison à deux étajes, do plus du vinst-cinq int-lren de liou-
tour, dont les murailles sont couTcrIcs, depuis le liaut jiiiqu'eii bas, de
mill ers do ntières de rauiis.

Le lils du roi caiczo.

Dessins deValentin, d'après M. AugaiteBouet; gravure de Best, Hotclin et Cic.

(^5 73'

nuit-lfi il est défendii, sous
peine de mort, à tout habi
tant de soi tir de chez lui.
ISientôt on entend des cris el
des gémissements au miheu
du silence de la nuit ; co sont
les malheureux prisonniers
que l'on piomène aux llam-
iH'iiux iiutour du palais, en
leur faisant soullïir toutes
sortes de torluros avant de
les mi'ltro à inoi l. J'ai voulu
quelquefois, en entendantces
cris lointains et l'uiiébres, sor
tir de chez moi pour lAclier
d'Ctre témoin caché lic quel-
(pics unsdccesliorriblesmys-
iercs, luaisj'ai dil y renoncer,
t'.n eli'et, ce n'est pas moi qui
aurais payé de ma vie cette
criminelle infraction aux lois
«lu royaume , mais bien les
chefs placés piés de ma per
sonne pour lu'accompagner,
me protéger et in'averlir des
usagesdu pays.Quelque temps
avant que le jour no paraisse,
les cris cessent ; c'est un si
gne que tout est consommé ;
et le lendemain de nouvelles
tètes sont plantées sur les pla
ces ou sur les murs. Alors
c£tte atmosphère de terreur
qui semblait couvrir Abomé
se Itvejchacun respire, et les
habitants commencent à sor
tir, non sans inqiiiétude en
core, et vont considérer en si-
ienco, sur le chemin contour
nant les murs du palais, les
longues traces du sang tout
frais encore qui marque cha
que station faite par les vic
times et les bourreaux. On

(naturel en temps de pluie.

m'a assuré que dans ces exécutions, la Iiaine conlro les
prisonniers ennemis était telle, que des gueri'iers ou
amazones sollicitaient la faveur de les abattre, et qu'on
en avait vu boiie avec une espèce d'ivresse fuiicuse de
leur sang, après les avoir frappés. Ceci n'arrive que pour
les pj'isonniers de guerre des deux nations qui sont leurs
plus vieux adversaires, \ii'i Fagots et les Maquis. J'ai été
rendre visite au mingant chez lui, et je ne pouvais vrai-
irtenl m'empôcber de l'ii'C en voyant la frayeur de mes
hamaquaires et de toutes les personnes qui m'accompa
gnaient lorsque nous sommes entrés dans cette maison re-.
doutable. Du reste, cela s'explique, puisque, ainsi que je
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l'ai rii(, Miîhou lui-même n'y entre jamais que lorsqu'il le
l'nut ahsoliimcnl; car le vieux diable, qui a probablement
plus d'une peccadillo sur la conscience, n'es! jamais très-
sûr d'en sortir la peau intacte. La maison de Mingautest
»ine vaste enceinte, remplie en quelque sorte de cacliuts et
(ie soulernùns myslécieux. d'où mes lionunes entendaient
avec effroi sortir ties plaintes et dos géniissemenls, Minjjant
esl à peu prts de l'Age du roi; sa slaturo est élevée, sa
constitution robuste, sa fis'ii'e assex ouverte; je ne me se
rais jamais dout^ que ce l'i'it là cet homme féroce qui, de
puis trente ans, prend tant de plaisir se baigner rians le
sang liunmin. tl était atteint d'une espèce de Itpre qui lui
avait presque dénudé la main droite, ce que je ne pus m'sin
pôober de consirii^i'or comme une punilion du ciel. Jamais
je n"ai vu mes hamaqaaires m'enlever e! caui'irsi vite que
lo)-s(|ue nous avons quitta sa maison pour revenir chez, moi.

.f'.-ivais obtenu, non sans peine, du roi (îuezo de visiler,
en repassant k Cana, son palais (l) et les tombeaux (u'il
renferme, .le pus donc pénétrer avec toiil mon monde sans
l'enceinte sacrée. Ine nombreuse compagnie d'amazones
en grande tenue s'était placée dans la cour des tombeaux,
qui n'étaient autre chose qu'une rangée de casesassez bas
ses, à l'entrée de chacune desquelles se tenait une vieille
amazone eii l'éfonne.

La toiture de la case était couverte d'une riche et épaisse
étoffe de. soie ; un pavillon rouge y (lottait, et sur ie faite od
voyait de grandes figures allégoriques enargent massif, nui
n avaient pas moins d'un mètre de hauteur.

De chaque côté des portes d'entrée s'avanfaienl deux es
pèces de tunui'us rougeàtres, pavés des crftnes,- des tibias
el des inArhoires des inaliieureux qu'on vient y égorger
clia;iue amiée.

Dans l'intérieur des rases sont les tombeaux, prestiue
tous faits en Rurope, et que l'on dit fort beaux; mau il uie
fui impossible d'obtenir d'y pénétrer : il n'y eut qu'une
seule el forniidablc exclamation parmi les Iroupiersdu sexe,
les vieilles invalides el mes propres gens, lorsque je me le
vai en manifestant cette intention : tous les bras se levèrent
au ciel parun mouvement simultané, comme pour le pren
dre il témoin d'une idée aussi sacrilège!!! — « Diable de
pays, me disais-je, où tonl esl mystère et terreur ! »

Mes lecteurs ne seront peut-être pas fâchés de connaître
la dynasiie dabomeynienne, composée de /lui/rnis, y com
pris Ciuezo, et les divers emblèmes que ce dernier a fait
placer sur leurs tombeaux ; la nomenc ature est curieuse.

Le premier rte tousesl Datwfoiiou; c'élail un maigre
roitelet d'une petite ville nommée Oo"é, non loin de Cana;
il parail que celui-là n'avait pas encore de prisonniers à
égorger, car il n'y u pas de tmn'i/usvis à vis la case
contenant ses débris. Son emblème est en argent massif,
comme tous les autres emblèmes; c'esl un arbre ii sept
branches, auquel pendent des ruclies el des nids d'oiseaux.

Jro, son (ils, fut le premier conquérant, et le véritable
fondateur de la dynasiie dnhomeynienne. On voil ilevanl la
porte de son tombeau des chapeaux, des armes cl des vô-
lemenls appartenant aux rois de l'inlérieur dont il avait
conquis lesÉtats. Ces objets sont de formes et de matières
si étranges, qu'ils doivent provenir évidemment du temps
des Babylimiens. L'emblème de ce roiguerrier esl un oiseau
de proie en tenant un plus petildans ses serres.

L'emblème rt'/#ro6/7, son fils, est assez singulier, el on
n'a jamais pu me l'expliquer : c'est une macaque grimpant
Mir un arbi-e, el près d'elle des couleaux ouverts.

Ca'jioUossoH, lils d'Acaba, ffil le conquérant de \^niycia
et de toute la partie du Dahomey bordant la mer; il a pour
eniblème un gracid navire.

Tébe.\snii. son fils, n pour emblème un homme grimpant
sur un arbre avec des têtes de bœuf pendues à chaque
branche; c'élail s.ins doute un roi laboureur.

Son fils Rf-ag/o, qui lui succéda, fut. à ce qu'il parait,
de mœurs moins pacifiques, car l'emblème qui surmonte
son tombeau esl un gros oiseau de proie.

Enfin ,lqnn<jl<>, père du roiacluel,est probablement ce
lui qui a inventé la mode de pendre sur les places publi
ques, à des potences, les prisonniers égorgés, puisque son
emblème esl un homme pendu par les pieds, au-dessus du
quel plane un énorme vautour.

Outre ces lomi>eaux, on en voit an ft quelque distance,
un peu plusgrand que les autres; c'est là que Guezo a fait
rassembler sans cérémonie, en un seul las, lous les vieux
os des reines-mères.

Après avoir bien examiné, bien pris mesrenseignements,
jeté quelques croquis sur le papier, et fait lescadeaux d'u
sagea la compagnie d'amazones el aux vieilles gardiennes,
je me disposai à me remellre en route, mais j'avaiscompté
sans mes hôtes.

On me dit que je ne pouvais parlir sans avoir bu à la
saiilé de cliaque roi ; j'acceplai volontiers cette santé pos
thume, en faisant observer toutefois qu'il était déjft tard, et
que je désirais être rendu à Grimé de bonne heure, afin de
me préparer au passage des lames, ou marah, pour le len
demain.

On apporta alors une grande table, que l'on plaça devant
moi, et la gardienne du plus ancienroi y fit placer trois fla
cons de vin, trois flacons de liqueurs, el trois calebasses
rempliesde gAteaux de miel, rtegâteaux de maiset de fèves
du pays. Je fus prévenu queje ne pouvais me dispenser de
boirede chacun des (laçons, et de manger du contenu de
chacune des calebasses, et qu'il faudrait en faire autant
pour chaque roi Je me levai pour m'enfuir; mais on m'ar
rêta. en me disant que ce serait faire une mortelle injure
à Guezff en la personne de ses défunts.

Comme j'aurais étéirès fàché de faire quelque peine à ce
brave Guezo, je mn, résignai ; il me fallut donc goûter deÎaarante-deux espèces de vins ou de liqueurs, la plups.rt

élestnbles et provenant de pacotille, manger sept gâteaux
(1) CepaJoi.îiistiepIusr&entiUaéWcoiislnat paiGueio. Les autres

tombent en ruines. ^
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do maïs, autant de grticaux de iiùol. et avaler sepl cuitle-
rées de fèves iilfrousenieiit apprêtées au piment cl à l'huile
de palme! J'eloulFais, et je considéiai un moment cettecé-
i-émome comme un véritable guet-apens de Iluezo, qui
youlajl su IIS doute sacrllior un hfauc riux uiAnos de ses il-
hislres aïeux, ol qui avait iniiiginë ooflo- nouvelle in<5tliode
du ni envoyer dans l'autre monde sans elTiision de sang.

J en lus quitte pour In peur, grfloe de copieuses liba
tions deau fralciie. .Mi.Iheureusonienl il n'en fui pas de
môme de mes hamaquaires ou porteurs, et do lous les au
tres gens de la troupe ; comme, après avoir trempé mes
tovroB dans le contenu dechaque llacon, on lesleur faisait
psser, et qu'ils enavaient largement usé, ainsi ciue dos cA-
leaux, nous n'arrivâmes il (Irimé, pour ycoucher, qu'après
avoir hiit ledouble de la rouie en zigzags.

Je revins jusqu'à U'hjda sans eiicoinbre, ot. après un
court séjour en celle ville, je m'embarquai surle vapeur de
1Etal Cl-:iiiia<luny qui devait me conduire aucomptoir fran
çais du Gabon.

Auguste ISoukt.

Etat des |>i-lnci|mleH mnriiivg lullitnireg
«Il jniiTier IMSS,

Nous trouvons, dons im evccllt^nl écrit de M. le cnmto Bnui-t-
Willaumei, caiiilaincde vai.5?i'au, iiii dncument quenous jiublioiis,
en recommandant iratlleiivs aux Ici-teurs smTiaiix la bniclmrc en
tière, dont le titre psl ccllii-ci ; LufluUcjriinaiitK en 18;>2.
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Ah !'•'janvier î8.")t!, voici quelle ctail la eomposilion de la flotte
armie on rraiicc et en .Viiglcli^rre :

Kn France, 2 vaisseaux à trois ponts, en Angleterre, 7; — en

nombrede -i, en Angleterre itc 0. Le cliiffre de.s |ii;lites frégates on
corvettes de premier rang armées était de 9 en France, <lc 11 un
Anf-liHerre. Nousavions en outre 1 frc'>Kale mixte année, taii'lls nue
l'Anj;let(!rre l'navait 4. Voilii pourla marineil><jitKS, \enons main
tenant à la marine iivapeur, l.aFrance (•cimj)te 8 IVégates à vajieiir
anni'es (ii(nit moitié se c^nipose lies (««lueliots dits irunsiillonl'-
iliies); t'Aiisteterre en coiïi|ite 10. — Kn France, ;i" cor\etl(;s ou
avisosà va[>eur ont leuraruiemcnt cnm|ilet ; en Auiileterre, 47 sont
dans leis munies ('oiidllioni, et il faut ajouter que tous ces bilti-
inents sniitadmiralileinent armés aux extrémités, tandis que les n<J-
tres iiéelient lieanoini)sous ci;rapport.

1^1 situaticui rclnti>e ile< lorci'î en t>Atiments il vapeur arm(\snu
prêts il l'élre îles deux ecMéi; île !a Maiielie, en janvier IS.')J, e^^t re-
pn-sentc'e )iar Ic^eliitIVes sui\ aiits : dans les port.« de l'Aii^U-tcrre
trou\ ent i;t l'n>;;at.;s et corvettes à mues, de 1^ à o c^inous, et de
.100 il 3.')0 chevaux de force; dans les ports de l'Oci'an ou de la
Mancbi?, sur les eOtes de France,il s'en trom e R. L'Aufjleterre a en
outre dans ses purts de la Maiielie ^ grandes t'ri'fiales à nincs au-
liessus de y>. lïiniuis, auxi|iiclle4 la France nepourrait ojijioser que
4 pa(piet)"ts tran«allauti([uus inédiocreinenl armés.

Knlin, dans les ports anglaisse lrou\eut 'i vaisseaux il liéliceeu
armement oo prêts à arnKT, ."i frétâtes a tnHii'c de 30 à iO canons,
plus (i curvetles il tiélicede 8 ii tOcaiioiis. lin France, uoiisn'avons
(lue 3 vaisseaux à liélice, lesquels sont dans la SIéditerranée, el,
dans nos ports de l'Océan, seulement 1 frégate et 2 corvettes ii
ticlice.

Strasbourg extra-officiel.

U\ JOUR A nAUE. .

A Monsieur ie Directeur,de ffLLUSTATiON.

Ce n'esl pas sans plaisir, Monsieur, quej'ôte ma casaque,
au reste fort peu brodée, de,chroniqueur quasi-ofTiciel, pour
reprendre la simple plume.du touriste el vous direquelques
rnots d'une de nos grandes villes, qui ne doit pas pourtant
disparaître entièiemept^sous les banderoles, les devises el
les festons ofliciels.ylî ne s'agit que de nionler au sommet
de la cathédrale, ^esl de ce point atmosphérique, si nota
blement élevé a^-dessus des passions humaines ol des logis
qui les abritept, que je veux promener un rapide coupd'œil
sur celte grande, forte et anlique cité, que Lowis XIV, el
non Mazapin, fit française en 1681.

Peu i|e monuments anciens; un seul, pour,ainsi dire : la
cathédrale elle-même. Une mairie, une préfecture, une
douane, des casernes, etc., etc., d'un déplorable recliligno.
Mais, en revanche, un écheveau brouiilô'de gothiques mai
sons et de rues tortueuses qui sont son moyen âge, et est
comme une étape vers les pittoresques méandres de Franc
fort et de Leipzig. Les maisons en,degrés s'étagcot comme
dans Bruges la Hamande cl daasl'tCspagnole Anvers. Les
toits noir.s, aigus, resplendissenfde celle ornementation, si
simple, des lucarnes, dont Mansard passechez nous pourle
créateur el qu'il n'a fait qu'emprunter. Sur ces toits piéti
nent et font claquer leur bée les cigognes, géniesfamiliers

(1) Il n'a pas été possibleAq se procurer d'une manière certaine l«â ren
seignements re)alifâ aux mises eu cJiunlicr et à la ûoiicà vupeur doqucl-

marine.s étran^res.

du lieu. Le soleil est resplendissant, le ciel esl blou. Kilail
la dill'érence des sites et aussi des constructions, on se croi
rait AConsla.iitine, la ville classique de Mite lace ailce,
ennemie du loup, essentiellement amie de l'iiomme. Kl,
h ce propos, je ne puis m'ompôcher de faire remarquer que
les femmes d'Alsace, avec leurs coilfes noires el leurs
nœuds de rubans qui llotlcnt sur îe sincipiit, leurs tailles
courtes, leurs justaucorps à ramages, rappellent, mais Asy
méprendre, moins la couleur des yeux et des cheveux
lourtaut, les juives algoiienncs. On ne saurait se ressem-
)lcr de plus loin.

II y a bien, dans les quarliers modernes de Slrasboura,
jiJsqu'A deux œuvres d'art que l'on pourrait compter : la
statue de Klébcr, sur la place de ce nom, cl celle de (lul-
leiuberg, sur le marché aux herbes. Mais, en dehors de ces
deux ouvrages, !i la portée de tout passant, les cicérones
(c'esl une industrie très-connue et très-praliquée ilStras
bourg) n'ont, au sortir de la cathédrale, i iio deux vitriosi-
lèx Avons ollïir : le tombeau du marée lal de Saxo, dans
l'église do .Sainl-Tliomas, qui contient aussi deux mow'-s
naturelles du quatorzième siècle, niais nw /es, selon l'ex
pression dédaigneuse de je no sais plus quel bravo de l'Km-
pire : puis la Hiiis'ui df COfùinre, siUiéo en face du />0"ie,
ot que l'on dit avoir été occupée {c'est remplacement que
l'on veut dire) par le premier et fameux architectc de la
cathédrale, le grand Krwyn de Steinbacli. Cette maison,
dont le toit en degrés se couronne d'une statue do guerrier
romain, renferme l'ancienne horloge do la culliédrale, di
vers fragiiionis de ses sculptures, un morceau de la flèche
qui fui jadis détaché par la foudre, el surtout un mer
veilleux escalier h vis, chef-d'œuvre de s|)lrale et de ma
çonnerie, du bas duquel on voit au sommet le ciel rond
et pas plus large qu'une lune. Cette maison esl jolie assu
rément, mais elle esl loin de valoir les célèbres logis des
brasseui-s et des bateliers de la grande place de liruxelles.
Telle quelle, on ne manque pas d'en faire le pèlerinage ;
après quoi.^et après la visile au tombeau de Maurice de
Saxe, qui,est un morceau de Pigale, assez beau, mais
d'un faii-e'alambjqué el d'une allégorie outrée, il n'y a
plus que la ressource de rentrer à la catliédralo. liestons-y
donc.

Tel est l'elTet de la justesse parfaite de toutes les pro
portions de cet admirable édifice, que la llôcbOi bien que la
plus haute connue de toutes les églises de la chrétienté
(/i32 pieds au-dtssus du piu'vis), ne semble pas Irès-élcvée,
par la même raison sans doute que le l'arlhénon ol lous les
temples grecs paraissentgrands au spèctateur. Celle llèche,
visible sur toute l'étendue de la,vaste el fertile vallée du
llhin, aussi célèbre, aussi révérée enAllemape que dans
la française Alsace, c'esl la prière, c'est la foi, c'est le ca
tholicisme môme. Jamais la croix, depuis lu Labaruiii, n'a
vait plané aussi haut dans les airs. 11 y a dans l'Aslmérus
de M. Edgard Quinel tout un magnilique chapitre sur la
cathédrale de Strasbourg. Ne craignez pas que j'essaye,
après lui, de balbutier la mystique épopée de ce sublime
temple. Je n'en compterai pas plus les voûtes, les rosaces
et les statues que je ne tenterai d'en décrire la douteuse
et solennelle obscurité, les vitrines d'une conservation et
d'une splendeur incomparables, le merveilleux pilier ii lon
gues ligures d'anges et de saints engagées dans ie fût; ni
tant de chefs-d'œuvre de grands orlistes oubhés, ,ni tout
l'efTort paliont et pieux do tanl de générations successives.
Mais il est impossiule de passera .Strasbourg, ne fùl-cequ'un
jour, une iioure, el de ne jws payer son tribut d'admiration
Acette œuvre immense des siècles ofi la religion n'était pas
une montre, où la loi, n'étant pas un vain mol, soulevailles
montagnes et les carrières.

Trois cent trente luarcbes conduisent au sonimel de la
platc-forine, d'où l'œil ébloui s'étend sur los douces et ver
doyantes plaines du départeuient du Das-lUiin et du grand
duché de ISade : le Itbin au milieu; A l'est les montagnes
opaques de la l'orét-Koire; Al'oiiesl, la chaîne bleuissante
des Vosges; au sud, les premières penles de la Suisse qui
nous cachent ]9âlc à plus de trente lieues en çA. Parvenu
la, on n'esl encore qu'A moitié chemin, Apeu près, de l'ex
trémité de la flèclio : les espècesd'animalcules parfaitement
microscopiques que l'on voil ramper sous ses pieds dans les
rues de la vieille ville doivent devenir de lA-liaut complè
tement invisibles. Les ascensions sont devenues très-rares
Acette pointe aigué : les cinq terribles miucbes qu'il faut
franchir on dehors de toute balustrade ot de tout garde-fou,
au-dessous mémo du bouton, étonnent les plus fiers cou
rages, el il n'y a plusguère que quelques Anglais spleoncll-
ques qui sollicilent delà municipalité la permission spéciale

•el le guide exigés, à fort juste titre, pour ce voyage vertical
quil faut défaire Areculons, sans quoi nulle tôte humaine,
inCine félée, ne saurait supporter la vue do l'abline. Nous
n'avons pas entrepris celle ascension périlleuse qui ne sau
rait rieii ajouter a la grandeur, non pllis qu'au charme de
riinmense panorama dont on jouit delà plate-forme, (linlhe
lul môme, dont le nomgravé sur un'bakistre esl religieuse-
nienl conservé, s'est arrété ici : no^s nesaurions prétendre
Ale distancer d'aucune sorte. ILy avait foule sur la cathé
drale ie jour où nous avons grftvi au dôme. Qui le croirait?
ce lieu saci-é et vénérable e^occupé, en grande partie, jiar
un pâté d'ignobles constjifctlons qu'habitent les gardiens
de l'église, lesquels se sont établis cabaretiers et donnent il
])oire et Afumer ô lo;i^ venants. La bière el le cigare en
permanence au hauU'de la maison du .Seigneur! voilA une
de ces profanes bçjfliomies que je regrotte de trouver dans
la catholique Al^co. lille n'est pas la seule, et tous les ci
cérones de la cathédralejoignent à leur spécialitéunevoca
tionspéciale, el lout itaUenne que je ne dirai p.is. On a dé
truit les boutiques rjui salissaient jadis le )ourtour du tem
ple : c'esl fort bien lait ; mais on a laissé es marchands en
possession de l'Intérieur et du sommet de l'édifice, lesmar
chands, et quels marchands!

Je ne chercherai pas d'autre transition pour quitter les


